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PREFACE 

Une des plus grandes g'loires de la France est 
peut-etre celIe qui lui est acquise par ses mis­
sionnaires, en etendant son influence morale it 
tous les points du globe, so us l'egide des doc­
trines catholiques. 

Notre pays n'a pas toujours eu la sage politi­
que ni la bonne fortune de conserver ses COl1-

quetes. Mais grace a la liberte laissee au zele de 
ses enfants, il a maintenu partout au dela des 
merssa preponderance religieuse et civilisatrice. 
L'Espagne partage avec nous ceUe gloire, ell~ 
a aussi plante la croix it cote de son drapeau. 
Si, comme la France, eUe a abandonne ses colo-
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nies a des conquerants audacieux, a des naliona­
lites avides, eUe y a laisse l'influence de sa foi 
catholique et du zele de ses missionnaires. 
Celte verite eclate surtout pour la France, au 
premier coup d'reil jete sur l'histoire de l'A­
merique septentrionale. 

Apres la decouverte du Nouveau-Monde, nous 
fumes les premiers it prendre possession d'une 
partie du continent americain, sous la vail­
lante conduite des Jacques Cartier et des Cham­
plan. Nos colonies s'etendirent bientot d'un cote 
depuis Ie golfe de Saint-Laurent jusqu'au lac 
Superieur, de l'autre du lac Superieur jusqu'au 
golfe du Mexique. 

Si les temps d'orage et de persecution furent 
loujours pour les chrelientes naissantes des 
temps d'abondantes benedictions celestes, ces 
colonies ont bien ete une preuve de ceUe verite. 
Longtemps ceUe terre fut un theatre sanglimt, 
donl les acteurs auraient pu montrer sur leur 
chair les stigmates de Jesus-Christ. Ses premiers 
apotres rappellenl les plus beaux jours de l'E­
glise primitive. 

Malheureusement un roi faible monta sur Ie 
trone. Louis XV. et grace it l'incurie de son 
gouvernement, res colonies, qui depuis deux 
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cents ans portaient Ie nom de Nouvelle-France, 
nous echapperent, au desespoir du Canada et a 
la honte de sa metropole. 

Cependant, malgre la coude duree de sa do­
mination en Amerique, la France a laisse de 
profondes traces de son passage, et c' est a elle; 
en grande partie, qu'elle doit les rapides progres 
de la civilisation; son drapeau a disparu, mais 
son prestige est reste. Les groupes de ses en­
fants, laisses ~a et la sur ses anciennes posses­
sions, tels que les Canadiens et les Arcadiens, 
ont sans doute aide a lui conserver ce prestige, 
mais ses missionnaires y ont contribue pour Ia 
pI us grande part. Les J esui tes, Ies SuI piciens, les 
pretres chasses par la tourmente revolutionnaire, 
en se rMugiant dans Ie Nouveau-Monde pour 
chercher un abri, trouverent un nouvel aliment 
a leur zele, et concoururent au developpement 
du christianisme en Amerique en y maintenant 
I'influence franGaise. Du nord au midi, de l'est 
it l' ouest, Ie voyageur retrouve partout dans 

, l'Amerique du Nord la trace de notre civilisa­
tion. 

Chose remarquable, nos missionnaires ont 
, porte l'influence de la France, en quelque sorte, 

plus loin que ses conquetes; ceci n'est point un 
a 
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paradoxe, Ie zele du missionnaire est toujours 
plus ardent et plus aventureux que celui qui 
s'inspire des intef(~ts purement temporels. 

II 

A peine etions-nousmaltres des bordsdu Saint­
Laurent, des lacs Ontario, Erie, Michigan eL du 
Mississipi, que deja la foi chretienne avait pe­
netre jusque chez les peuples les plus recuIes 
dans l'interieur des terres. Cet elan civilisateur 
est alle tellement croissant, qu'il n'a pour limite 
aujourd'hui que les vastes mel'S Atlantique, 
Pacifique et Arctique. 

L'Angleterre, qui nous a supplantes partout, 
qui, plus habile que nous, demeure la ou elle a 
une fois mis Ie pied, a vu elle-meme sa puis­
sance conquerante ceder Ie pas a l'influence des 
missionnaires franltais. Ainsi, tandis que la 
puissante Compagnie de la baie d'Hudson oc­
cupe par ses comptoirs tous les grands centres 
ou se reunissent de nombreuses tribus sauvages, 
nos missionnaires se repandent bien au dela, 
parmi celles des tribus qui n'ont encore ni l'ha­
bitude ni la necessite de commerceI' avec les 
blancs. 
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III 

Il Y a it peine trente ans, quelques missionnai­
res, sous la conduite de monseigneur Proven­
ches, s'etaient reunis au confluent de la Riviere­
Rouge, du lac Ouinipig et de la riviere Assi­
nibouane ; de lit ils rayonnaient au loin et 
repandaient partout la semence evangelique, 
convertissant et baptisant les sauvages. Aujour­
d'hui trois eveques se partagent les immenses 
terriloires qui s'etendent de Saint-Boniface, de 
la Riviere-Rouge it l'embouchure de la riviere 
Mackensie, dans l'ocean Boreal, et de la baie 
d'Hudson aux montagnes Rocheuses. Sous cette 
triple administration, environ quarante mission­
naires visitent tous les centres de reunion des 
tribus sauvages, s'elancent meme it la recher­
che de celles que des habitudes nomades em­
portent jusqu'aux extremites des districts confies 
it leurs soins. 

Les voyez-vous, ces courageux apOtres de la 
civilisation chretienne, remontant ou descendant 
les rivieres, cOtoyant ou traversant les lacs, gra­
vissant les montagnes, penetrant dans les forets, 
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suivant enfin a la piste la brebis egaree, tantOt 
en canot, tan tot a la raquette, toujours avec la 
meme ardeur, la meme foi, Ie meme de­

vouement I 
Tels, au quatrieme siecle, les apOtres bretons, 

sous la conduite de saint Patrice, s' en allerent 
civiliser l'Irlande, la croix d'une main et l'al­
phabet de l'autre. 

IV 

Ce qui nous saisit d'admiration en jetant les 
yeux sur la vaste etendue des possessions britan­
niques de l' Amerique septentrionale, c' est que 
du Labrador a l'ile Vancouver, c'est-a-dire de 
l'Atlantique au Pacifique, nos missionnaires ont 
en partage tous les peuples sauvages dissemines 
sur un rayon de plus de mille lieues. 

Ce n' est done pas sans peine que cette poi ... 
gnee d'apotres parvient a s'acquitter, dans 1'0r­
dre du possible, de la sublime tache qu' elle 
s'est imposee. La lecture de ce livre donnera au 
lecteur une idee des fatigues et des perils que 
doivent braver les missionnaires pour inculquer 
dans l' esprit des indigenes quelques verites fon­
damentales, et rep andre Ie ferment civilisateur 
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sur cette terre de la barbarie. Bleur a faUu se 
livrer sans grammaire a l' etude de langues 
differentes, dont Ie nombre egale presque celui 
des 1ribus. 

v 

Dans Ie cours de ce livre, toutes les fois que 
l'occasion s'en est presentee, nous avons felicite 
I'Angleterre, dont I'honorable Compagnie de 
la baie d'Hudson, loin de mettre aucune en­
trave au zel~ des missionnaires catholiques, fa­
vorise au contraire leur action et leur influence 
aupres des peuples auxquels ils vont porter l'E­
vangile. Ceux qui ne croient pas a la possibilite 
d'une bonne harmonie entre les deux pouvoirs 
spirituel et temporel, feraient bien d'aller en 
surprendre sur Ie fait la vivante realisation dans 
I'Amerique britannique du Nord. La, en effet, 
ils verraient l'honorable Compagnie de la baie 
d'Hudson preteI' appui et secours materiel 
aux missionnaires en leur fournissant abris, 
canots, vetements et nourriture, de la maniere 
la plus courtoise et la plus bienveillante, et ceux­
ci favoriser; du moins indirectement, mais ef­
ficacement, Ie developpement des richesses de 
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la Compagnie, en amenant les sauvages a des 
idees d'ordre et de justice, et surtout en leur 
apprenant a considerer les blancs comme leurs 
freres. 

VI 

Si nous devons etre fiers de l' extension que 
prend l'inf]uence de la France sur les pas des 
missionnaires, si nous constatons que Ie bien 
deja fait dans ces con trees lointaines est im­
mense, n'oublions pas que Ie champ a defricher 
est vaste, et que les ouvriers sont encore en bien 
petit nombre. 

Ah! puisse la lecture de ce livre faire na'itre 
da:p.s tant d'ames hero'iques dont notre pays 
s'honore a juste titre, Ie desir d'aller partager 
avec nos missionnaires les penibles mais con­
solants travaux de l'apostolat! Il est vrai, les be­
soins sont grands, la vigne du Seigneur com­
prend toute la terre; mais ne semble-t-il pas que 
Ie courant civilisateur entraine tous les devoue­
ments vers l'extreme Orient? .. Sans doute, on 
veut pro filer des avantages qu' ont acquis a l'E­
vangile les recents exploits des armees alliees, 
soit en Chine~ soit en Cochinchine, soit pro-
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chainement peut-eire au Japon ; mais en Iaissant 
tarir Ia source de cet ancien zeie qui tournait 
Ies comrs vers Ies missions sauvages de l' Ame­
rique, ne risque-t-on pas de compromettre Ie 
passe et l' avenir de ces missions, et si Ia France 
a perdu un jour pour sa couronne la plupart de 
ces contrees, ne s' exposerait-elle pas aujour­
d'hui it les perdre pour Ie catholicisme? 

Peut-etre l'espoir du martyre est-il l'unique 
attrait qui pousse les cceurs vers l' extreme 
Orient. 

VII 

En Amerique no us n'en sommes plus aux 
temps hero·iques des Brebeuf, des Jogue, des 
Lallemant, de tous ces hommes qui, suivant 
l' expression de Chateaubriand, rechauffaient de 
leu.r sang les szllons de la Nouvelle-France. 

Mais Ie martyre de toU:s les jours, de' tous les. 
instants serait-il clone it dMaigner? les fatigues, 
les privations, les sacrifices de toute nature 
n'ont-ils pas aux yeux de la foi un merite in­
trinseque presque egal au vrai martyre? Le sang 
verse goutte it goutte, la vie epuisee avant Ie 
temps par des travaux excessifs, la mort it petit 
feu, voila Ie martyre qui vous attend, 0 vous qui, 
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tournant vos regards du cote des deserts du Nou­
veau-Monde, aspirez a la gloire de marcher sur 
les traces de ses apotres. 

NOllS avons tour a tour converti et civilise les 
Hurons, les Iroquois, les Algonkins, les Mon­
tagnais, races autrefois si barbares. Mais combien 
il resie encore de tribus sauvages a evangeliser, 
combien de peuples, dans ce lointain conti­
nent, encore ensevelis dans les tenebres de Ia 
mort, vous appellent du creur, de la voix, 0 vous 
qui avez regu d'en haut Ie feu sacre du de­
vouement apostolique ! 



BIOGRAPHIE 

DE 

MONSEIGNEUR HENRY FARAUD 

I 

En 1793 vivait, dans Ie petit village de Serignan, 

departement de Vaucluse, une famille patriarcale. 

nont Ie chef, Jean-Cesar Faurye, age de soixante­

quatre ans, etait ne de parents nobles. Aux yeux cIu 
pouvoir d'alors j ce vieillard etait non-seulement cou­

pable d'etre issu d'une noble origine, d'avoir reQu 

un~ education aristocratique, mais encore de posse­

derune certaine fortune et une grande consIderation. 

- C'en etait assez pour Ie designer a la haine des 

sans-culotte, pour lui susciter des haines et Ie faire 

declarer suspect. 
La loi des suspects aurait trouve grace dans Ia 

i 
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posUirite, si elle n'avait servi si souvent it assouvir 

des vengeances particulieres, ou it tenter la cupidile. 

Cesar Faur-ye avait deux fils et trois fiIles, dont 

rune, appelee Henriette, avait pris Ie voile de reli­

gieuse Ie 17 novembre 1789, au couvent du Saint­

Sacrement, it Bollene (departement de Vaucluse);­

il lui restait done quatre enfants. 

Un jour, la loi appela ses deux fils it l'armee; quel­

que temps apres, sa fiUe ainee se maria; il ne resta 

au vieillard, pour soutien et pour consolation de ses 

vieux jours, que Ie plus jeune de ses enfants et leur 

vieille mere. 

Eh bien! ce vieillard, dont les deux fils combat­

taient pour la republique, fut declare suspect, et sur 

un ordre emane du tribunal revolutionnaire 11 fut 

arrache de sa maison et incarcere a Ia prison el' o­
range. 

L'ade d'accusation porte: 

« Cesar Fallrye : - incarcere pour etre section­

(f naire, pour n'avoir jamais ete lie qu'avec Ie parti 

« aristocraliqlle, pour n'avoir jamais donne aucune 

« marque de civisme, pour s'etre toujours entretenu 

« avec Ie pal'ti superieur de l'aristocratie, pour avoil' 

« toujours soutenu Ie parti papiste. - Sa maison a 

« toujours ete Ie repaire de l'aristocratie; il n'a ja­

« mais mis Ie pied a Ia societe populai re. » 
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Voila sous quels pretextes un honnete homme 

etait mis au rang des criminels; - voila les crimes 

qui suffisaient aux hommes sanguinaires pour con­

damner un citoyen a mourir sur l'echafaud. 

II 

Le lendemain du jour OU Cesar Faurye fut en­

ferme dans la prison d'Orange, une jeune fille de 

dix-huit ans, au front haut, a l'ceil ardent, it la de­

marche assuree, se presentait au geolier. 

- Le citoyen Cesar Faurye, demanda-t-elJe, je de­

sire Ie voir. 
- Et qui es-tu, belle enfant? repliqua Ie geolier. 

- Je suis sa fille Madeleine; j'ai dans mon pa-

nier des provisions que je lui apporte. 

- Ton pere est au secret, et tu ne peux Ie voir; 

mais laisse-moi tes provisions et je les lui remettrai. 

- Oh! merci, merci, citoyen, fit Madeleine tout 

en larmes; dites it mon pere que tous les jours je lui 

apporteraides provisions ... que tous les jours je 

viendrai jusqu'a ce qu'on nous Ie rende, - car on 

nous Ie rendra ... n'est-ce pas? mons ... citoyen, .. . 

car il n'est coupabie de rien ... oh! dites ... dites .. . 

n'est-ce pas, qu'on nous Ie rendra bientot? .. . 
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Lege61ier ne repondit rien, - Madeleine retourna 

aupres de sa mere. 
Et depuis, chaque jour, a l'heure de midi, sur 1a 

route de Serignan a Orange, on vit 1a courage use 
enfant, un panier a la main, portant a son pauvre 
pere quelques provisions, cherchant a adoucir ainsi 
les instants amers de sa captivite. 

III 

Dieu, dans ses impenetrables desseins, avait re­
serve a 1a famille des Faurye bien d'autres epreuves 
encore. 

Un soir, co mme 1a mere et la fiUe etaient a faire 
leur priere, ils entendirent des coups precipites a 1a 
porte de leur maison. La vieille femme se leva ef­
frayee, tandis que Madeleine courant a 1a porte: 

- Qui est-ce? s'ecria-t-eUe. 

- Moi, Henriette ... ouvre vite, repondit une voix 
faible. A ce nom, a cette voix ... Madeleine reconnut 
sa seeur, la religieuse du couvent de Bollene, qui, un 
instant apres, etait dans les bras de sa mere. 

- Ecoutez, rna mere ... ecoute, Madeleine... fit 
Henriette, quand son emotion fut un peu calmee, _ 
notre couvent vient d'etre ferme, - toutes nOSS(Burs 
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se sont dispel'sees ... et j'arrive sans avoir eu Ie temps 

de vous avertir ... hier on a voulu me fail'epreter 
serment. .. j'ai refuse ... je sais Ie sort qui m'attend ... 
que la volonte de Dieu soit faite. 

IV 

Henriette Faurye avaitalOt's vingt-tl'Ois ans; c'etait 
une de ces femmes energiques, a l'ame fOt'tement 
tl'empee, capables de tous les hel'Olsmes et de tous les 
devouements; eIle aurait pu se cachel', com.ue tant 
d'autres 1'0nt fait; mais e1le savait son pere en pri­
son, sa mere et sa smur seules it Sel'ignan, eUe pre­
fera rentrer dans sa famille, sachant bien qu'on ne 
l'y laisserait pas longtemps. 

En effet, Ie bruit de son al'l'ivee se repandit bient6t 
dans Ie village, et quelqu3s jours apres un mandat 
'd'amener fut decerne contre eIle. 

Sa mere et sa smur Ia pressaient de fuir ou de se 
cacheI'. - Non, repondail-elle. - La plupart de 
mes smurs sont en prison, man devoir est de les y 
suivre. - Je veux partager Ie SOl't de notre pere, 
disait-elle aussi. - Et Henriette attendit avec cou­
rage et resignation les sbil'es du tl'ibunal revolution­

naire, envoyes pour la prendre. 
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Elle 6tait, ce jour-la, assise devant la porte de sa 

maison, - protestant, par cette attitude calme et as­

surt~e, de la paix de sa conscience. 

_ C'est loi qui t'appeUes Henriette Faurye? luidit 

avec brutalil e et d' un ton menaQant l' ofucier muni­

cipal porteur du mandat d'arrM. 
_ C'est moi-meme, repondit la jeune fiUe, avec 

ceUe fierte de 1'innocence. 

- Tu etais religieuse a BolHme? 

- Oui! ... 

- Oil est ton pere? 

- Tu sais bien qu'il est en prison a Orange. 

- Et tes freres ? 

- Soldats de la republique. 

- Ton pere est un aristocrate, - tes
e 

freres ai-

meraient mieux se baHre avec les chouans, toi tu 

conspires avec tes singeries de prieres, nous avons 

ordre de t'arrGter ... suis-nous. 

Henriette, qui n'avait pas daigne se lever de 

son siege en face de l'homme atroce qui venait de 

Ia questionner, se dressa alors calme et sereine; 

elle promena son regard si fier sur ces hommes 

armes, qui etaient la pom la prendre, puis se 

toumant vers sa sceur Madeleine, qui sanglotait a 
ses cotes: 

- Madeleine, lui dit-elle d'un ton inspire, - s'il 
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faut savoir vivre pour Dieu, il faut aussi sa voir 
mourir pour lui. Prie pour moi et console notre 

mere. 

Helas! it l'approche des scelerats qui venaient lui 

arracher sa fiUe, la pauvre mere s' etait evauouie. 

Quelques heures apres, Henriette Faurye elait en­

fermee dansla prison dite des Clastres, a Orange. 

v 

A partir de ce jour, Madeleine Faurye eut double 

provision a porter chaque jour it Orange, el malgre 

la brutalite avec laqnelleelle Mait souvent reliue, -

malgre les propos insultants que sa beaute lui atti­

rait parfois, la courageuse enfant ne manqua pas 

unseul jour d'aller rendre vi site a son pere et a sa 

sreur, qu'elle ne pouvait voir, MIas! qu'a travers les 

barreaux de la prison. 
Madeleine esperait toujours la fin de Ia captivite 

de ses parents, son arne innocente ne pouvait con­

cevoir comment on pouvait trouver des coupables 

dans. cette chaste sreur et dans ce noble vieil­

lard. 
Combien ont eu cette illusion a cette fatale epoque! 

_ Combien ont dit : - Nous sommes forts. de notre 
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innocence, et qui Ie lendemain portaient leur tete a 
l' echafaud ! 

Mais Henriette Faurye ne se faisait pas illusion, -

eIIe comprenait son crime ... elle avait refuse Ie ser­

ment... 

Apres quinze jours de prison, elIe fut jugee en 

compagnie de deux religieuses et d'un jeune pretre, 

M. l'abbe Lusignan. - Courage, avait dit Henriette 

it ses sceurs, en apprenant qu' eIles allaient paraitre 

devant Ie tribunal : voici Ie moment du triomphe. 

Arri vee devantles juges, son courage et sa modestie 

ne se dementirent pas un instant. 

Un juge, emu de compassion it l'aspect de tant de 

jeunesse et de tant d'herolsme, lui dit : 

- Allons, Henriette, prete serment, - tu es (In­

coresijeune ... pourquoi vouloir mourir?. unmot. .. 

un signe de tete ... et demain tu retourneras aupres 
de ta mere. 

- J'ai fait un serment it Dieu, repondit-elle, je 
n'en preterai pas d'autre. 

Un instant Ie jeune pretre sembla faiblir. 

- Courage, lui cria Henriette, voila les portes du 
ciel qui s' ou vrent pour nous recevoir. 

Et it mesure qu'une de ses compagnes allait etre 
interrogee, elle lui disait : 

-Courage,masceur, c'est Dieuquivanousjuger. 
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Puis, prenant une poire qu'elle avait conse.i'veedu 

repas de la "eille, eUe en fit quatre morceaux qu'elle 

distribua aux deux religieuses et au pretre. 

Ce fut laelerniere communion des martyrs, la sen­

tence de mort fut prononcee. 

Et les quatre victimes furent de nouveau ramenees 

en prison, pour y aHendre l'heure de leur execution, 

qui devait avoir lieu Ie meme jour a midi. 

Du tribunal revolutionnaire a la guillotine, il y 

avait peu d'intervalle, et l'echafaud etait en perma­

nence; - cejour-Htlebourl'eau avait hate sansdoute 

de terminer son infernale besogne, car midi sonnait 

a peine, que deja les quatre victimes s'acheminaient 

vers l'echafaud. 

VI 

Elles marchaient en chantant les litanies de la 

sainte Vierge. 
Ces chants attirerent l'attention des prisonniers. 

Tout a coup, une tete chauve apparait a travel'S la 

lucarne d'un cachot... un cri de desespoil' se fait 

entendre ... 
C'etaitle pere d'Henriette, - Cesar Faurye, - qui 

venait de voir son enfant allant au supplice. 
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Les prisonniet's l'arracherent a ce spectacle horri­

ble, et Ie vieillard s'affaissaaneanli. 

Bientat les quatre vic times arrivaient au pied de 

l'echafaud, ou plutat de l'autel, oil elles allaient etre 

sacrifiees. 

Alors une religieuse dit it Henriette: 

- Ma sreur, nous n'avons pas fini de dire nos ve­

pres. 

- Eh bien! repoIidit la courageusefille, nous les 

finirons au ciel. 

Le hourreau, smpris de tant de fermete, lui dit : 

- Voyons, Henriette, tu as encore Ie temps, -

prete Ie serment qu' on exige, et ce soir tu viens sou­

per avec nous. 

- Ce soi'l' je souperai avec les anges, repondit la 

martyre d'une voix solenne11e et en montant les mar­

ches de l'echafaud. 

En ce moment une rumeur extraordinaire se fit 

au milieu de la foule, dont les flots presses s' ecarte­

terent... et tout a coup une jeune fiUe se pl'ecipite 

pres de l' echafaud en criant : 

- Henriette ! .. 

C'etait Madeleine. 

Ignorant la con damnation de sa srem, elle arrivait 

de Serignan it son heme habituelle de midi. 

Henriette avait entendu la voix de Madeleine, et 
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du haut de l'echafaud eIle la vit pour la derniere 
fois. 

Alms la vic lime parut comme trallsfiguree, - son 

front semblait enloure d'une aureole divine. 

Elle jeta un regard d'amour sur ceUe smur bien­

aimee, puis levant les yeux au ciel elle lui cl'ia : 

- Adieu, Madeleine, - embrasse notre mere ... 

au revoir dans les cieux Oil je va is l'attendre. 

VII 

CeUe jeune fille, qui venail d'assister au martyre 

de sa smur, qui venait d'etre temoin de tant de 

verlus et de tant d'herolsme, - Madeleine Faurye, 

semblait ainsi destinee par Ia Providence a mettl'e 

au jour un enfant qui deviendra apotre, un enfant 

auquel elle donnera Ie nom de sa tanle martyre, et 

qui, sentant dans ses veines conler ce sang gtmereux j 

offrira aussi sa vie en sacrifice pour Ie triomphe de 

la religion. 

Cet enfant, ce sera Heury Farand. 
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VIII 

Henry Faraud, fils de Xavier Faraud et ue Made­

leine Faurye, est ne a Gigondas , departement de Vau­

cluse, Ie 17 juin 1823 ; il est Ie plus jeune de trois 

frel'es, dont l'un, Eugene, est mort il y a peu d'an­

nees a la suite d'une cruelle et longue maladie, pen­

dant laquelle il a fait preuve d'une resignation et 

d'une force d'ame qui semble hereditaire dans cette 

famille. 

Le frere aine de Mgr Henry Farau d est actuelle­

ment professeur de mathematiques au lycee d' An­

gers. 

On dirait que Madeleine Faurye avait Ie pressen­

timent des destinees reservees au plus jeune de ses 

enfants, lorsqu'elle lui donna Ie nom d'HENRY en 

souvenir de sa seem HENRIETTE. 

Henry Faraud demeura dans sa famille jusqu'a un 

age assez avance. Sa mere lui donna ses premieres 

le.;;ons ; il puisa dans Ie sein de celte femme forte ce 

caraciere energique qui depuis l'a si bien servi dans 

sa carriere apostolique. Sa mere se plaisait a lui ra­

conter Ie devouement sublime de sa tante Henriette , 
et, a ees emouvants recits, l'enfant se sentait ueja 
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domine par Ie desir de se consacrer au service de 

Jesus-Christ. 

Mais ce desir etait encore bien vague dans cette 

Jeune ame, c' efait une etincelIe qui couvait sous Ia 

cendre, une parole de sa mere devait l'allumel'. 

Voici Ie fait: -Ie jeune Henry etait d'une gaiete et. 

d'une vivacite extremes qui se fraduisaient soment 

en Iegeretes, et ses anciens camarades m'assurent 

qu'il fut sou vent Ie promoteur de plus d'une espie: 

glerie. II aimait Ie jeu avec passion, - laissant 

volontiers seslivres et ses cahiers, pour s' en alIer cou~ 

rir dans la montagne ou grimper sur les arbres. 

Sa pieuse mere, prenant ce besoin d'aCtivite et de 
• 

mouvement pour de la dissipation, lui dit un jour : 

- Mon fils, si tu continues a agir de la sorte, tu ne 
(eras jamais rzen de bon. 

« Ces paroles, - m'a dit monseigneur Faraud, -

« me frapperent au cceur et me firent beaucoup 

« refIechir. I) -

« Quelques jours apres, je dis a rna mere: 

- « Je n'ai pas oublie vos paroles, je veux faire 

l! quelque chose de bon. Je veux etre un homme. 

- « Puisqu'il en est ainsi, me repondit-elIe, 

« puisque la grace fa fouche, consacre fa vie a celui 

« qui est mort pour nous ..... Ecoute, tu etais encore 

(/ dans mes enfrailles, que deja j'avais Ie pressenti-
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« ment que tu te ferais pretre; Ie jour de ta nais­

« sanee je t'ai offert interieurement aDieu ... Viens 

« done, mon fils, je veux aujourd'hui te eonsaerer 

« a lui d'une maniere solennelle. 

« Ma mere me conduisit alors a l' eglise, elle me 

« fit agenouiller a cOte d'elle, au pied de la cl'oix, 

« - etprenant une de mes mains dans les siennes,­

« elle pria ... et amesure qu'elle priait, je sentais au 

« pressement de rna main combien elle devait etre 

« ardente, cette priere de mere; chaque elan de 

« cette belle arne m' etait communique par nne 

« nouvelle etreinte; - puis je 1'entendis murmurer: 

- « Mon Dieu, je vous offre mon enfant.. ... 

« mon Henry, .... acceptez-en Ie sacrifice .... ~ qu'il 

« fasse un jom votre gloire ..... 0 rna SCBm 

« Henriette, sainte martyre ..... sois sa protectrice 

« dans Ie ciel. ... : donne-lui ta force ..... ta piete ..... 

« tes vertus ..... ton courage ..... 0 Marie, acceptez-

« Ie pour votre enfant. 

« Et a mesure que j'entendais ces paroles, entre­

« coupees de sanglots, je sent3is mon arne s'unir a 
« celle de ma mere, je comprenais l'immensite du 
« sacrifice. 

« Quand nous sortimes de l'eglise, j'etais devenu 

« un autre etre. - Je venais de recevoir un second 

« bapteme ..... Ie bapteme des larmes. )) 
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A dater de ce jour, la vocation d'Henry Faraud 
est decidee. 

Il sera Missionnaire. 

IX 

Henry Faraud n'etait encore que diacre, lorsqu'il 

partit pour salointaine mission. Ce ne fut qu'a Saint­

Boniface, un an apres son depart, qu'iI reQut les 01'­

dres sac res . 

Or, depuis ce moment, toutes ses heures ont ete 
consacrees a son ffiuvre de civilisation et d'huma­

nite; - pas une minute n'a ete perdue par cet ar­

dent missionnaire, pour faire triompher l'iclee chre­

tienne au milieu des peuplades sauvages, auxquelles 

il a su inspirer Ie respect et l'amour. Il est aIle 

planter la croix du Reclempteur au milieu des de­

serts les plusrecu1es du Nouveau-Monde; et en ecou­

tant les recits de ses etonnants voyages, que de fois 

je me suis demande quels sont les plus grands et 

les plus glorieux, de ceux qui decouvrent des peuples 

ou de ceux qui vont les ci viliser, en leur enseignantla 

loi de Jesus-Christ, ceUe loi d'amour! -que de fois 

je me suis demande si pour conquerir ou civiIiser les 

barbares, la croix n'est pas plus puissante que l'epee! 
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Ce que Ie missionnaire a fait pendant ces dix-huit 

ans passes au milieu des tribus sauvages du Nou­

veau Monde, tient presque du prodige; voiei ce qu'il 

ecrivait en 1859 a M. Fabre, aujourd'hui superieur 

general des Oblats : 

«( Il s'est passe tant de Iunes, tant de saisons, tant 

« d'annees depuis queje vous ai quitte, que je serais . 

« bien en peine s'il me fallait vous dire, meme en 

« general, tout ce que j'ai fait; il y a pourtant des 

« choses qui ne s'oublient point, ce sont les mira-

« cles. - Comment, en effet, ne pas faire des mira­

« des, apres avoir eu Ia patience de souffrir pendant 

«( treize ans de tous les maux possibles, et de me 

«( trouver encore en etat de dompter toutes Ies fati­

( gues, toutes les privations, tous les perils? Le plus 

« grand miracle ames yeux, c'est donc moi-meme 

« qui Ie suis, miracle vivant et permanent. -

(( Comment, en eifet, supposeI' que j'aie pu, sans mi­

« racle, rester si long temps dans ces sauvages con-

( trees, sans parents, sans amis, Ie plus sou vent 
« seul? » 

Rien ne devoile Ie caractere d'un homme comme 

sa correspondance inti me; c' est dans cette lecture 

que j'ai puise, man admiration pour Ie grand creur 

de monseigneur Faraud : que d'elevation dans cet 

esprit, que d'amour dans cette arne! Qu'on me per-
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mette ces mots, it moi qui Ie connais si bien et qui 

l'aime tant. 

Il semble que, dans ces dix-huit ans passes au mi­

lieu d'un peuple egolste, son creur aurait dft 58 dur­

cir, que son arne, faute de pouvoir s'epancher, 

aurait dft, se repliant sur elle-meme, devenir 

froide commeles regions glaciales qu'il avaitadoptees 

pour patri~ nouvelle ..... Ehbien! non, ce creur ne 

s' est jamais refroidi ,cette arne est res tee aimante. 

{( Je suis encore aujourd'hui tel que vous m'a­

(\ vez connu, dit-il dans une de ses letlres ; les pluies, 

(\ les vents, les tem,petes, ne peuvent rien contre 1'e­

{( difice, base sur la charite, que j'ai eleve dans mOll 

{( creur a ceux que j'ai eonnus et aimes. )) 

Depuis deux ans, M. Henry Faraud remplissait 

les fonctions d'eveque, lorsqu'en 1864 il fut ap­

pele en France par Ie somerain Ponti fe, pour rece­

voir Ia consecration episcopale. 

Il a ete sacre a Tours, Ie 30 novembI'e 1864, eve­

que d' Anemour in partibus. 

x 

Monseigneur Henry Faraud est bien l'image de 

l'apOtre; sa physionomie douce et sympathique 

\"Ous seduit rIe prime abord. L'etude approfondic 
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des Jangues sauvages, - langues singulierement 

exactes, - a donne a son esprit une tournure es­

sentiellement positive. Dans ses discours, comme 

dans ses conversations, ce qui Ie distingue surtout, 

c'est la justesse de l'expression. 

Doue d'une force corporelle considerable) d'une 

sante robuste, il a pu supporter les plus grandes 

fatigues et surmontel' les plus grands obstacles. 

Sa morale est severe, mais eclairee; son esprit est 

grand et ne plane que sur les cimes; Ie vrai est sa 

passion; son exterieur ouvert, son rire franc, son 

regard lumineux, tout indique com bien l'hypocrisie, 

la bassesse et Ie mensonge doivent lui eire odieux. 

Tous ses desirs, toutes ses pensees, toutes ses aspira­

tions se traduisent par un mot: devouement. 

II est d'une extreme bonte, d'un grand bon sens, 

d'une charite sans bornes; il a une activite febrile; 

chez lui la pensee se manifeste spontanement par 

l'aCtion, - raction est son besoin constant, et son 

aptitude a tout saisir peut lui permettre de tout en­

treprendre. 

II a un talent d'imitation remarquable: Gall lui 

aurait trouve la bosse de la constructivite. 

Dieu, en lui donnant les vertus de l'apotre, a fait 

tourner a sa gloire les dons heureux que la nature 
lui a prodigues. 
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XI 

Apres dix-huit ans d'absenee, Monseigneur Fa­

raud a done pu revoir son pays, il a pu revoir la 

maison ou etait nee sa noble mere, morte de douleur 

peu de temps apres son depart; cette maison, d'on 

Henriette Faurye, sa tante, avait ete arrachee par 

les egorgeurs de 1793. 

Oh ! quelles emotions dut eprouver cette arne 

sensible a l' aspect du v ill age de Serignan, ou tout 

lui rappelait de si eruels souvenirs; mais il allait y 
retrouver une famille, lui qui en avait ele prive si 

longtemps, et cette douce pensee sembIait seuIe se 

refleter sur son noble visage. 

Voici les vers que j'eerivis a cette occasion, et . .' 
que lui recita rna fille au moment de son arrivee : 

Soyez Ie bienvenu dans cel humble village, 
Qui vous a vu jadis encore tout petit, 
Ou vous avez joue quand vous aviez mon age: 

C'est ma mere qui me l'a di!. 

Ma mere m'a parle de ce jour de tristesse, 
OU votre mere en pleurs vous vi! partir pour Dieu ; 
De son dernier regard, sa derniere caresse, 

Helas ! de son dernier adieu! 
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Or, vous partiez alors pour des rives 10intaines; 
VOUS alliez conquerir, - jeune et vaillant conscrit, -
Non pas des natio!,!s, comme les capitaines, 

Mais des i1mes it Jeslls-Christ. 

Depuis, combien de fois, Ie soir, dans nos veillees, 
Ma mere a prononce ce joli nom: BENUY! 
Et que de fois, dapuis, moi-m~me emerveillee, 

J'ai prononce 'ce nom cheri! 

II 

On m'a fait Ie recit de vingt ans d'existence 
Au milieu des deserts, la-bas ..•. bien loin .... bien loin ..• 
OU de plus d'un peril, de plus d'une souffrance, 

Vous n'eutes que Dieu pour temoin; 

Alors que vous alliez dans les steppes profondes, 
Arme de la parole et guide par la foi, 
A des peupJes epars au sein des nouveaux mondes 

Precher une nouvelle loi ; 

Quand vous alliez planter au milieu des peuplades 
De la religion Ie flamboyant drapeau, 
Que vous voyiez alors tous ces etres nomades 

Saisis du spectacle nouveau; 

Quand vous faisiez couler l'eau sainte du bapWme 
Sur l'enfant, Ie vieillard, surpris a volre voix, 
Et qu'a tous leurs faux diem: lan<;ant volre anatheme r 

Vous leur montriez la croix. 

Oh! que d'esprits obscurs vous doivent Ia lumiere ! 
Oh! que d'Hres S:lUves qui vous doivent les cieux ! 
Apotre de la hutte, ange de Ia chaumiere, 

VOUS avez fait bien des heureux. 

Car vous avez verse Ie baume salutaire 
Dans plus d'un pauvre cceur que yOUS voyiez souffrir; 
Vous avez ramasse dans votre robe austere 

L'enfant qui s'en allait mourir. 
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Vous avez eeoule les angoisses, les plaintes 
De bien des malheureux dans les glaces perdlls ; 
VOllS avez ranime bien des flammeS' eteintes, 

Bien des eourages abattus. 

Vous avez l'amene bien des bl'ebis en'anles, 
o pasteur vigilant, au bercail du Seigneur; 
Vous avez arraehe des epines sanglantes 

Du fond de bien des ernul's. 

VOUS avez fait briller eomme un celeste phare, 
Le flambeau radieux de la divinite ; 
Vous avezeleve pres du temple barb are 

Le temple de l'humanite. 

Ah ! soyez done beni sur la terre a loute heure ! 
Ah! soyez done beni par les cieux triomphants ! 
Par tout ee qui sourit, qui rayonn'e ou qui pleure: 

Les ANGES, les VIEILLARDS et les PETITS ENFANTS. 

XII 

21 

A l'heure on j'ecris ces lignes, Monseigneur Fa­

l'aud est reparti pour son lointain vicariat, il 

l'etourneau milieu des tribus sauvages, pour com­

pleter son reuvre de civilisation et d'humanite. 

- L'idee qui Ie preoccupe aujourd'hui, - Ie but 

qu'il se propose, c' est de creer la-bas des maisons 

de refuge pour les enfants et les vieillards, que la 

barbarie, poussee par la misere, laisse mOllril' ou 

egorge parfois. ~ Ce but digne de sa grande arne, 
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il l'atteinara, son opiniatrete pour Ie bien m' en 

donne la certitude. 

Pendant son court sejour en France, Monseigneur 

Faraud a vi site la plupart des dioceses, et partout 

il a rel,{u des temoignages de sympathie, des encou­

ragements et des secours. 

Tous ceux qui ont pu apprecier son noble carac­

tere, tous ceux qu'il a edifies par sa pjete, par ses 

vertus, feront des vreux et des prieres pour l'hero'i­

que apotre, qui retourne dans les desertsdu Nouveau 

Monde avec la consolation d'avoir laisse dans la 

mere patrie des creurs aimants qui se souviendront 
de lui. 



DIX-HUIT ANS 

CHEZ LES SAUV AGES 

PREMIERE PARTIE 
. VOYAGES ET MISSIONS 

DANS L'EXTREME NORD DE L' AMERIQUE BRITANNIQUE 

DE MARSEILLE A LA RIVIERE ROUGE 

CHAPITRE PREMIER 

Le depart. - New-York. - Montreal. - Renconlre de M. de 
Luto. - Arrivee a Saint-Paul. - Le missionnaire forme sa 
caravane; - A travers les prairies. - Fausse alerle. - Arri­
vee a Saint-Boniface. 

I 

Je suis parti de Marseille Ie 3 juiu 1816, j'avais 

alors vingt-trois ans, mon cmur etait enflamme 

par Ie desir de conquerir des ames it Dieu, mon 

esprit etait avide de connaitre ces pays du Nou-
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yeau Monde OU une voix inferieure semblait m'ap­

peler. La foi est si vive, l'esperance est si douce, et la 
volonte si ferme a ce bel age de vingt-trois ans, que 
je me rappeUe avec dMices ce jour du depart OU, 

joyeux et presque fier de rna sainte mission, je m'e­
loignai de rna patrie et de mes freres pour aUer cher­
cher au loin une autre patrie et d'autres freres; 
parfois Ie souvenir de rna mere, que j'avais laissee Hr­
bas dans mon petit village, se retraQanUllna memoire, 
une larme de regret humectait mes paupieres; mais 
aussitot la pen see du devoir venait retremper mon 
courage, et alors j'aurais voulu que Ie navire eut des 
ailes pour m'emporLer. 

La mer etait calme, Ie ciel etait pur, - tout rayon­
nait autour de moi et au dedans de moi. 

Le 9 aout, apres une heul'euse navigation de qua­
rante-huit jours, je touchai a New-York, et Ie Iende­
main je partais pour Montreal, ouj'arriYai deux jours 
apres. 

II 

Montreal, fond6e en 1641 , est aujourd'hui la pre­
miere ville du Canada sous Ie rapport de Ia popula­
tion, qui ne compte pas moins de quatre-vingt mille 
flmes. 
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La, je me crus tout it coup transpDrle dans une ville 

franvaise; et, en eifet, tout dans ceUe cite, devenne si 

florissante ma]gre to utes les luttes qn'elle a suppor­

tees, ne me rappelait-il pas la met'e patrie? 

Je savais l'histoirede ce pays, qui,depuis 1534, epo~ 
que desa decouverlepar Jacques Carlier,- un Fran­

{jais, - jusqn'en 1761, epoque ou il devint nne de­

pendance anglaise, - avait combattu sans relache 

pour conserver sa premiere nationalite. 

Je voyais done, dans ceUe population intelligente, 

les descendants de ces anciens colons franvais, que 

110US avons, helas ! delaisses si longtemps. Je foulais 

avee bonheur cette terre qui avaitete la France, et 

d' ou etaient partis les premiers missionnaires qui 

ont evangelise ce~ confrees. 

Mais Montreal n'efait pas Ie but de mon voyage; 

rna premiere halte devait etre a Saint-Boniface ; c'est 

lit que je devais faire mon novieiat de missionnaire, 

mon apprentissage de voyageur'. 

III 

Saint-Boniface est Ie pied-a-terre de tous les mis­

sionnaires qui ont visife la baie d'Hudson, depuis 

la conquete dn Canada par les Anglais. 
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De Montreal a Saint-Boniface il n'y a pas moins 

de huit cents lieues; mais mon ardeur ne calculait 

pas les distances, - et Ie 25 aoat, c'est-a-dire huit 

jours environ apres mon arrivee, je m'emharquai 

sur Ie lac Ontario. 

Celac, eleve de 672 metres au-dessus du niveau de 

l'Ocean, a environ 800 kilometres de circuit; c' est un 

des plus beaux fleuves et des plus facilement naviga­

hIes du Canada. 

Ce ne fut cependant pas sans une certaineemotion, 

que je mis Ie pied sur Ie vapeur qui devait me trans-

-porter si loin. J'etais seul de FranQais au milieu d'une 

cinquantaine de passagers aux allures peu cordiales, 

et dont je ne comprenais pas les diverses langues; 

mais j'etais sur du respect de tollS, avec rna rohede 

pretre et rna croix de missionnaire. 

Le soir de la deuxieme journee nous touchames 

a Gallena, petite ville situee sur Ie hord d'une 

riviere dont eUe porte Ie nom. - La, une grande 

joie m'attendait : une famille chretienne du 

Canada, la seule qui hahitat cette cite, ayant connu 

mon anivee, vint me chercher, et je passai aupres 

d'elle une soiree dellcieuse. 

Le lendemain je m'embarquai sur Ie Mississipi et 

je fis voile pour Saint-Paul, petite ville situee sur 
Ie h~rd de ce fleuve. 
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IV 

Saint-Paul n'etait compose, a cette epoque, que de 

quelques cabanes de pecheurs et de chasseurs; au­

jourd 'hui cette paroisse compte dlx-huit mille ames I 

et tend chaque annee a s'accroitre davantage. 

Dans Ie vapeur se trouvait M. de Luto, fils du 

premier FranQais qui ait habite cette ville, qu'il a, on 

peut dire, fondee. Ce fut la pour moi une rencontre 

bien douce, a une pareille distance de'}a France; il 

me semblait voir, dans ce compagnon de route, un 

frerequ e la Providence m'avait reserve, commepour 

me dire que la France catholique est partout. 

M. de Luto me donna des details sur les Iieux que 

nous traversions, il me parla beaucoup des mission­

naires. 
« Malheul'eusement, me disait-il, l' Europe ne se 

« doute pas assez du bien immense que pourraient 

« faire ici les missions, si nous en avions en plus 

« grand nombre, et si elles avaient plus de moyens 

« pecuniaires. - Seul, Ie catholicisme pourrait re­

« generer ces peuples, que la barbarie tend it faire 

« disparaitre du monde. ) 

Ces paroles enflammaient mon ardeur. 
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Enfin, apres une heureuse navigation de trois 

jours, nous arrivames a Saint-Paul, OU je quittai 

mon bienveillant compagnon, qui desormais ctait 

nn ami. ponr moi. 

J' eus encore la consolation de trouver lu un ami, 

dans la personne du seul missionnaire qui alors evan­

gelisat ces vastes contl'ees. C'etait M. Raoux, actuel­

lement grand-vicaire de Monseigneur Grace, eveque 

de Saint-Paul. 

v 

11 y avail environ deux mois que j'avais quitte 

]a France; jusqu'a ce moment, j'avais voyage assez 

commodement, sur les vapeurs de la compagnie de 

la baie d'Hudson; mais aujourd'hui, pour me 

rendre a Saint-Boniface, j'avais a traverser des de­

serts et des prairies immenses. J'allais me trouver 

enfin en plein pa~7s des sauvages. 

Je demeurai trois semaines environ a Saint-Paul, 

Ie temps de former une caravane et de chercher un 

guide, puis nous partimes sur des charrettes trai­
nees par des bceufs. 

Notre caravane se cornposait de Canadiens et de 

sauvages metis. La pluparl de mes compagnons 
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avaient reQu Ie bapteme, et j' etais en surete au mi­

lieu d'eux. 

VI 

Nous etions enroute depuis deuxjciur~ a peine, que 

la neige commenQait deja ablanchir Ie sol, un. vent 

froid a veuglait les breufs et les arretait sou vent; Ie hui­

m~me jour, ala nuit tombante, nous debarquions a 

TIle au Corbeau, ou, pour la premiere fois, je dus 

coucher sur la neige; mais arrive la, Ie guide nous 

signifia qu'il ne voulait plus f aire un pas en. avant, 

de peur des sauvages. En eifet, a peine etions-nous 

en repos, que pres de trois cents sauvages, en etat d'i­

vresse, nous environnerent en hurlant. 

J'avoue que j'eus quelque frayeur; mais j'etais 

certain que Dieu veillait sur son missionnaire. 

Quand Ie jour fut venu, les sauvages, qui avaient 

hurle el fait des libations toule la nuit, s'approche­

rent de notre caravane, mais avec des dispositions 

peu hostiles en apparence. Celui qui paraissait etre 

leur chef s'approcha de moi, et, avec force gestes, il 

me fit comprendre qu'il voulait que j'aUasse boire 

avec eux : un metis de nos compagnons, qui com­

prenait la langue sauvage, eut beau lui dire que Ie 

pere ne buvait point de liqueur forte, l'enrage sau-
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vage fut si opiniatre dans son idee, que, bon gre, 

malgre, pour couper court a sa pantomime, j'acce­

dai a ses desirs, et, prenant la chose en plaisanterie, 

je lui fis dire par mon inferprete improvise que je 

hoirais a sa sante. 

Le sauvage, flatte de la condescendance du perl', 

se retira parmi les siens; quelques instants apres, je 

me dirigeais vers Ie groupe des sauvages, et jetenais la 

promesse que j'avais faite a leur chef. Enfin, ces voi­

sins incommodes disparurent; ils se contenterent 

de nous voler deux breufs. - Dieu soit 10lle, me 

dis-je quand ils furent partis, voila une rencontre 

qui est d'un bon augure pour moi. J'ai vu les sauva­

ges, j'ai fraternise avec eux, j'ai bu a leur sante ! ... 

Nous restames quatre joms a l'Ile au Cor beau, 

n'osant plus aller en avant, de pem de plus facheuses 

rencontres, lorsqu'enfin arriva une autre caravane 

venant de Saint-Louis, et nous nous renlimes en 

route avec eIle. 

Trois jours apres, et, au moment ou no us venions 

de deteler nos breufs, nOlls fUmes epouvantes par 

une nouvelle alerte. 

- Les Sioux, les Sioux! - crierent nos guides. 

Les Sioux sont les plus mechants de tous les 

sauvages de ces contrees. 

Aussit6t toutes les charrettes sont mises en rond , 
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comme pour nous en faire des remparts, nos 

voyageurs armes se placent au milieu, preis a faire 

bonne contenance; toute Ia n uit la caravanefut sur 

pied de guerre ;mais au lever du soleil, nous ne'vi­

mes pas trace de sauvages. 

C' etait une fausse alerte. 

Nous rep rimes alors notre marche a travers les 

bois et les pl'airies, satisfaits d'en avoir ete quittes 

pour la peur. 

VII 

Jusqu'a ce moment, je n'avais conrn aucun dan­

ger reel, Iorsque, Ie surlendemain, un° accident au­

quel je ne m'attendais pas, n'ayant souci que de la 

rencontre des Sioux, me rappela que Ie danger est 

souvent ou nous Ie voyons Ie moins. 

A un passage appele Detroit des Deux Lat;s, la char­

rette sur laquelle j' etais monte versa, mais si preci­

pitamment et d'une maniere si complete, que je fus 

precipite la tete la premiere au centre d'un bour­

bier; un instant je crus que j'allais eire etouffe, 

ayant sur moi la charrette chargee de plus de huit 

cents livres. Un enfant qui suivait l'attelage criait : 

- Le pere est perdu, - Ie pere est perdu! 

- Non, Ie pere n'est. pas perdu, pensais-je, -
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celui qui m'envoie me soutiendra et me sauvera. 
Et, faisant un supreme effort, je parvins a soulevel' 

Ie po ids enorme qui pesait sm moi. Avant que les 
voyageurs eussent accouru it Ja voix de l'enfant, je 
me trou vais dehou t, a cote de la charrette . 

. lei, je dus remercier Dieu de m'avoir donne en 
padage une gl'ande force corporelle. 

Enfin, Ie 8 novembre, c'esl-a-dire cinq mois 
depuis mon depart de France et trois mois depuis 
mon depart de Saint-Paul, j'arrivai a Saint-Boniface, 
sm la Riviere-Rouge, OU je fus reQll par Monseigneur 
Provenchei" premier eveque de cette residence. 



CHAPITRE 11 

La Riviere-Rouge. - Sejour a Saint-Boniface. - M. Bellecourt, 
pr~tre canadien·, donne a Henry Faraud les premieres notions 
de la langue des Sauteux. - Premiere mission. - Scene de 
magie chez les sauvages Sauteux. - Comment on devient ma­
gicien. - Pourquoi Ie missionnaire ne peut-il eonvertir aucun 
sauvage'? - Cupidite des Sauteux. 

I 

Le pays qu'arrose la Riviere-Rouge, dans tout son 

parcours, etait autrefois occupe par les Sioux (Sou­
ans). - Les Assiniboines (Aissnipouans) , Sioux des 
rochers, tribu de1a meme nation, avaient pour terre 

celIe que traverse la riviere Assiniboine, qui porte 

leur nom, et dont l'embouchure dans 1a Riviere­

Rouge se trouve a 18 lieues du lac Ouinipig (eau 

sale) 1, au 49° 53' de latitude et au 99° 20' 15/1 de 

longitude du meridien de Paris. 

! Les sauvages appellent ce lac Ouillipig, a cause de son eau 
qui can Lient une petite mousse verte, qui Ia rend desngrcable a 
boire; elle est loin d'avoir Ia limpidite des eaux des autres lacs_ 
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La colonie de la Riviere-Rouge fut fondee, en 

1811, par lord Selkirck, qui y envoya plusieurs fa­

milles de culti vateurs ecossais. - Quelques familles 

de Canadiens, attirees par ses promesses avanta­

geuses, s'y rendirent aussi a celte epoque. . 

Mais, en l'absence de toute morale et de tout frein 

religieux; ces colons tomberent bien tot dans l'abru­

tissement Ie plus cornplet et la misere la plus grande. 

En 1818, c' est-a-dire sept ans apres la fondation 

de la colonie, lord Selkirck comprit que, pour arri­

vel' a ses fins, il ne suffisait. point d'employer les 

moyens materiels, mais qu'il fallait surtout la reli­

gion : l'experience des premieres annees l'en avait 

convaincu. C'est pourquoi il s'adressa al'eveque de 

Quebec, pour avoir des pretres. 

Monseigneur J.-O. Plessis, qui occupait alors Ie 

siege episcopal de cette ville, envoya M. l'abM Pro­

vencher, com me chef de la Mission, avec Ie titre de 

vicaire general. M. l'abM Dumoulin lui fut adjoint. 

Ces missionnaires etaient tous deux Canadiens, 
d' origine franQaise. 

Partis de Montreal Ie 19 mai 1818, ils debarque­

rent au fort Douglass Ie 16 juin, et commencerent 
leur (Buvre civilisatrice. 

lIs trouverent un peuple profondement demora­

lise, mais qui heureusement n'etait pas impie. 
I 
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La vue des pretres canadiens rappela 'aux hom­

mes Ie souvenir dll pays natal, iis les reQurent 

comme des envoyes de Dieu; les femmes et les en­

fants, quin'en avaientjamais vu, mais qui en avaient 

entendu parler, ne leur temoignerent pas moins 

de veneration. 

Aujourd'hui, grace a l'influence civilisatrice du 

christianisme, grace au zeIe des missionnaires, ce 

peuple s' est reI eve de son long abaissement, il est 

devenu moral et religieux, et, au point de vue ma­

teriel, il n'a rien a envier aux autres colonies. 

II 

• 
Lorsqu'on afl'ive a la colonie fondee par lord 

Selkirck par Ia voie de l' est, et que l' on sort du lac 

Ouinipig, pour prendre l'embouchure de la Riviere­

Rouge 1, on entre dans nne con tree clont l'aspect 

est tout different de celie qu'onvient de quitter: au 

lieu d'epaissesforets, de rochers, cle nombrellx lacs 

1 Les sauvages appellent cette riviel'e },liskollagami- Ouissi­
ping (eau ensanglantee), it cause d'un combat qui fut livre sur les 
bords du lac Rouge, entre les Sioux et les Sauteux: Ie sang des 
comhattants coula dans ses eaux, et ils appelerent eau ensan­
glantee, Ie lac et la riviere "qui y prend une de ses sources; ce 
que les Franc;ais ont traduit par lac Rouge et Riviere-Rouge. 
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et de rivieres dont la navigation est sou vent inter.., 
rompue par des cascades, on entre dans une plaine 
immense qui se deroule, dans la direction de l'ouest, 
jusqu'aux montagnes Rocheuses, et s'etend, dans 
cene du sud-ouest, jusqu'au Missouri, coupee seu­
lement par quelques cours d'eau, a pente insensible. 
Cette con tree forme une vaste prairie, partout Ie 
sol y est fertile. - C'est comme un ocean de terres 
ou la vue n'est bornee que par quelques bou­
quets de bois epars 9a et la, qui apIJaraissent sem­
blables a des iles. 

III 

..-
Je demeurai a Saint-Boniface jusqu'au mois de 

jilin de l'annee sllivante : j'employai ces sept mois 
de" repos a m'inilier aux usages du pays, a en clu­
dier les mccurs. M. Bellecourt, un preLre canadien 
d'un grand talent et de beaucoup deveetu, s'occupa 
de me donner les premieres notions de let langue 
des Sauteux. 

Enfin, au mois de juin, fobtins, de Monseigneur 
Provencher, de debu ter dans rna carriere apostoli­
que. 

Je {lartis donc, malgre mon inexperience, mais 
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confiant dans la gt'ace de Dieu et la protection de 

Marie. 

IV 

Un canot m'attendait sur les bords de la Riviere­

Rouge, et Ie jour paraissait it peine, que deja nous 

avions quitte Ie rivage. Lelendemainnous traversions 

Ie lac Ouinipig, et la deuxieme journee nous arri­

vions au fort Aiexandre. Je trouvai, _it ce fort, sept ou 

huit cents sauvages, en train de faire de la magie. 

Les sauvages ont une foi aveugle dans leur magi­

cien Maekikiwiyiniwok, - homme de medecine ou 

homme religieux, ce qui pour eux est synonyme. 

Voici comment se forment ces religieux : 

Quand un jeune sauvage veut devenir magicien, il 

va dans une foret, il se couche et reste la sans man­

ger, jusqu'a ce que la faiblesse lui amEme Ie reve; 

aussitot la fin de son premier reve, s'il a vu ou cru 

voir la Divinite, il retourne parmi les siens et il est 

proclame M aekikiwiyiniwok. 

Amon arrivee au fort Alexandre, j'etais donc 

temoin d'une scerie de magie, ce qui consiste a 
battre du tambour, pour eIoigner les mauvais es­

prits. Ce fut parmi ces sauvages un tintamarre ex­

traordinaire pendant plus de vingt-quatre heures; 
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quand Ie caIme fut retabIi parmi eux, rna. jeune 
ardeur 5e ralluma et je Ies haranguai. 

Ma harangue terminee, Ie Maekikiwiyiniwok, pre­
nant son ton Ie plus grave, me dit : 

- Comment veux-tu que nous te croyions, tu es 
un enfant, tu ne sais pas parler. Nous te promet­
tons bien de ne jamais nous convertir. 

II ya dix-sept ans de ceIa, et ils ont tenu parole. 
Peu satisfait de mon debut, je repartis sur Ia 

riviere Alexandre et j'arrivai Ie soir 'au E!ortage I 

du Rat, situe entre deux grands rochers de granit 
et pres d'une immense chute. J'avais deja pour la 
premiere fois couche sur la neige, - la, pour Ia 
premiere fois, je couchai sur Ie granit. 

v 

Le Iendemain nous fraversions Ie lac du Bonnet, 
nous remontions Ia riviere Blanche, et apres pIu­
sieurs portages, Ie soil', nous campions sur Ia greve, 
ou nous passames la nuit. - Cette nuit-Ia, je fis 
connaissance avec les moustiques, seuls habz'tants de 

! Ce qui est cause de ce nom de portage, c'est qu'arrive a 
une chute, il fau! tirer Ie canot a jerre et Ie porter dans la ri­
viere au Ie lac par lequel on doit continuer sa roule. 
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ces con trees avec Iesquels depuis je n'aie jamais pu 

me familiariser. 

Nous arrivames un jour apres a la jonction de Ia 

riviere la Pluie avec Ia riviere Salle, OU se {rouvait 

une petite eglise Mtie deux ou trois ans auparavant 

par M.Bellecourt. 

Les sauvages Sauteux, quihabitaient dans cet en­

droit, me reQurent avec acclamations, - ce qui rem­

pht mon arne de I' esperance d' en con vertir quelques­

UIIs. Je me Iogeai dans 1'eglise. 

Le dimanche venu, je sonnai Ia cloche pour ap­

peler Ies sauvages; mais pas un n'arriva, et jl3 dis 

rna messe malgre Ie manque complet d'auditeurs. 

Le dimanche apres, esperant etre plus heureux, je 

sonnai de nouveau; a cette seconde tentative, je vis 

entrer a l' eglise un vieillard, une vieille femme et 

qnatre enfants. MOll enthousiasme commenQait a se 

refl'Oidir singulierement; apres rna messe, je precbai 

neanmoins ames six auditeurs. Mais, 0 deception! Ie 

vieillard ctait sourd et Ia vieiIIe femme aveugle. 

Alors je voulus savoir pourquoi les sauvages, qui 

m'avaient si bien accueilli, ne venaient pas au son de 

la cloche, et j'aUai hardiment les trouver 11 leurs 

tentes. 

Je m' expliquai leur absence: je les trouvai en train 

de faire nn sacrifice. 
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Ces sacrifices consistent a immoler un chien au 

diable, pour qu'il neleur fasse pas de mal, et un ani­

mal plus noble, - ce jour-Ia c' etait un renne, - a 
Dieu, pour qu'illeur fasse du bien. 

Je m'adressai au chef, au Anikawabang, nom qui 

signifie a peu pres voyant. 

- Je ne suis pas venn au pres de vous pour ne rien 

faire, lui dis-je ; - dites-moi franchement si vous 

voulez prier ou non. 

Le Anikawabang me repondit evasivement: 

-Nous sommes lres-contents de te voir au milieu 

de nollS, nous te regardons comme notre pere, nous 

serions meme aHristes de te voir partir. 

- S'il en est ainsi, pourquoi done ne venez-vous 

point a la priere? 

II me repondit: 

- Je suis occupe a nos grandes medecines; je ne 

puis y aller moi-meme, maisje dis ~l mes jeunes gens 

(ni-t-oskiniginwiyiniwok) d'y aller. 

Je comprenais qu'il disait un mensonge. 

- Si tu voulais etre chretien, lui dis-jc, tu lais­

serais Ii! tes grandes medecines et ta faisance de Dieu; 
tu donnerais l' exemple a tes jeunes gen~ qui Ie sui­

vraient: je jette clone tout Ie tort sur toi-meme. - Si 

vous continuez de la sorte, je partirai et ne reviendrai 
plus. 
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- Oh! - s'ecl'ia-t-il alors trahissant sa pen see 

cupide, - il faut toujours venir: - si tu ne venais 

plus, qui donc nous donneraiL du tabac? 

Voyant Ie peu de .~ucces de rna premiere halte de 

missionnaire, mais non decoul'age, je repartis vel'S Ia 

fin:de juillet, et quatre jours apres, j'etais de retour 

a Saint-Boniface. 



eRAPITRE III 

La chasse des buffles. - Cenl vingt-cinq chasseurs sui vis de 
leurs families. - Le missionnaire est nomme general en chef 
de l'expedition. - Comment on chasse les buffles. - Une 
messe dans Ie desert. - Rencontre des Sioux. - :Menace de 
guerre. - Le missionnaire pal'lemente avec les Sioux. - La 
paix est conclue. - Les deux camps se reunissent. - Le ca­
lumet de paix. - La guerre menace de se raHumer. - Les 

Sioux s'apaisent. - Rentree a Saint-Boniface. 

I 

C'etait vers la fin du mois d'aout, - les chasseurs 

devaient partir pour la chasse du buffle.- Or, comme 

ces chasseurs vont au loin dans les prairies avec leurs 

femmes et leurs enfants, je m'offris pour les accom­

pagner. 

La chasse se composait de cent vingt-cinq chas­

seurs a cheval, sui vis de leurs familIes, conduisant 

environ onze cents charrettes attelees la plupart de 

bceufs, quelques-unes de chevaux. 

L' organisation de ces sortes de chasse est tres­
pittoresque. 
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Les chasseurs, tous a cheval, armes de fusils et d'un 

grand coutelas pendu a la ceinture, marchent devant 

en bon ordre. Les charrettes, conduites par les fem­

mes, les vieillards et les enfants, suivent au petit pas 

gardant une assez grande distance. Les chefs de 

la chasse galopent en tete, - traQant ainsi Ie che­

min a suivre et cherchant adecouvrir les troupeaux 

de buffles. C'est une veritable organisation militaire. 

Quant it moi, j' a vais reQllle titre de general en chef 

de l'expedition, et je fermais la marche, a cheval SUI' 

un vigoureux coursier. 

La premiere soiree de notre depart, nous etablimes 

notre campement sur les bords de la riviere Pimbina; 

en moins d'une heure, cent vingt a cent trente loges 

Maient construites, les chevaux attaches aux ar­

bres broutaient 1'herbe de la prairie, et les familles 

reunies prenaient leur repas. 

Les loges sont des tentes faites avec des peaux de 

buffles : leur forme est conique, Ie foyer 5e place au 

milieu, et par Ie haut s'echappe la fumee. 
Le lendemain, au lever du jour, les quatre capi­

taines montaient les premiers it cheval et annonQaient 

1'heure du depart. - Bientat Ie village, improvise 

la veille, avait disparu, et les chasseurs elaient en 

marche. 
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II 

Nous marchions ainsi depuis trois jours sans ren­
contrer les buffles. Au milieu de la nuit de la qua­
trieme journee, et comme je dormais profondement, 
j'entendis la voix du capltaine crier ce mot si terri­

ble aux voyageurs endol'mis : 
- Uwe, !Ewe! - Waniskak, waniskak! Tout Ie 

monde, eveille par ce cri redoutable, est bient6t sur 
pied. Les chasseurs enjambent leur's chevaux, les 

femmes et les enfants attellent les charretLes, et nous 
partons. 

Les capitaines avaient entendu les view: breufs 1, 

indices certains que bient6t nous arriveriolls a la 
bande des vaches. 

Nos chasseurs tuerent quelques-uns de ces vieux 
bceufs, se promettant bien d' etre mieux nourris Ie 
lendemain. 

Vel's Ia fin de la journee, nous arrivames au lac 
des Cygnes, et lEt je fus temoin d'un spectacle en-

I On appelle vieux bceufs les buffles qui, ne pouyant plus 
marcher, sonl d0laisses par les jeunes et finissent par mourir sur 
la route. . 
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core mconnu pour moi : j'aperQus Ie fOl't succom­

bant avec I'age a sa faiblesse. 

C' etait un vieux breuf affaisse dans un hourbier , 
qui, les yeux ensanglantes par la colere, s' efforQait en 

vain de se relever. Ma premiere pensee fut de des­

cendl'e de cheval et de voleI' a son secours; - mais, 

prevoyant mon impuissance, je l'ahandonnai a son 

malheureux sort. . , 

Bient6t apres, nous dressions de nouveau les tentes 

et notre village ambulant etait improvise. C'etait un 

samedi. 

Le lendemain, Ie ciel etait teffioin d'un spectacle 

digne delui: tout ce peup1e, reuni autour dema tente 

transformee en autel, assistait au saint sacrifice de la 

messe, et ces lieux solitaires retentissaient de la pa- ' 

role de Dieu. 

Nous repartimes, les chasseurs pIeins d'espoir de 

rencontrer bientot les huffles. 

Tout a coup, vers)a troisieme heure de l'apres­

midi, 1a voix des capitaines se fit entendre: 

- Les bumes, - les bufiles! - criaient-ils. 

J' etais en ce moment sur un tertre assez eleve, it un 

demi-kilomNre it peu pres en avant des chasseurs. 

Je porte mes regards du cOte d'oD. venaient les 

voix, et j'aperQois dans Ie lointain comme des taches 

noires qui se mouvaient. 
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C'Mait un immense troupeau de huffles. Au meme 

instant, les cent vingt-cinq cavaliers passent ames 

cOtes comme un eclair, etje me precipite a leur suite. 

Arrives a deux portees de fusil du troupeau,les 

chasseurs s'arrelent, et les capitaines dressent les 

plans de la hataille. 

Les huffles, que j'evaluai a deux mille environ, se 

trouvaient au centre d'une immense prairie. 

Nos chasseurs forment suhitement un vaste cercle, 

et, au signal donne, ils se precipitent surle t['oupeau. 

Ce fut pendant quelques heures une melee epou­

vantahle : les buffles effares cherchaient a se frayer 

un passage a travers Ie reseau de feu et d'acier qui 

les enla<;ait. Le rille de ceux qui expiraient se me­

Iait aux heuglements de ceux qui cherchaient a 
fuir, et, chaque fois qu' une victime tombait, on en­

tendait un cri de joie parm'i cettearmee de chasseurs. 

La moitie du troupeau avait pu s'echapper; huit 

cent trente huffles resterent sur Ie champ de hataille. 

III 

Dans la soiree, nous dressions nos loges au bord 

d'une riviere, et Ie lendemain les buffles etaie'nt de­

peces et les viandes preparees. 
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On fait de celie viande des especes de pates forte­

ment epices et sales, qui se conservent tres-bien, et 
. dont ces peuples sonl tres-friands. 

Deux jours apres, nous mImes la rencontre d'un 

troupeau plus considerable) et bien tot nos charrettes 

etaient chargees de plus de deux mille buffles. 

IV 

Un jour, nous etions campes sur les bords d'un 

petit lac. Tout a coup un cri se fit entendre: -

Les Sioux, les Sioux! 

A ce sinistre avertissement, nos chasseurs s' em­

pressent de courir a leurs armes, et tout Ie monde 

sort des tentes. 

Vne bande de sauvages Sioux, en eifet, apparais­

sait dans Ie loin1ain, se dirigeant du cote de notre 
campement. 

Les quatre capitaines et moi nous montons a 
cheval, il est ordonne a notre monde de rester 

calme; voulant nous assurer d'abord des dispositions 

des sauvages. Nous all ames a leur rencontre. 

Le chef de la bande siouse nous aperQut et nous 

nous arretames. 
Aussit6t nous Ie vimes venir, a nous au triple 
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galop de son cheval, en agitant son calumet en signe 
de paix. 

- Mort aux Sauteux, - paix aux metis ! - nous 
cria Ie chef sioux aussitot qu'il put se faire en­
tendre. 

- Paix aux Sioux! - repondlmes-nous en chreur. 
Le chef sioux nous apprit alOl's qu'il etait a la 

tete de lrois cents des siens, et qu'ils cherchaient it 
combattre Ies Sauteux, leurs morlels ennemis. 

Nous invitames Ie chef a amener sa bande dans 
nos campements, ce qu'il accepta. 

Quand les Sioux eurent dresse leurs loges pres 
des notres, il fut resolu que, comme preuve de la 
paix qu'iis etaient venus chercher, une danse gene­
rale aurait lieu pendant Ia nuit. 

Tandis qu'on faisait Ies preparatifs, Ie chef sioux, 
apprenant qu'il y avait parmi nous un missiolmaire, 
entra dans rna tente avec quelques-uns des sien's 
pour me saIneI'. 

Des qu'il fut assis, il me dit : 
- Homme du ciel, si tu savais comhien je desi­

rerais, et pour moi et pour mes jeunes gens, un pre­
tre pOllr nous instmire, tn resteraiscertainement 
parmi nons. 

~ S'il ne dependait que de moi, lui repondis-je, . 
jeresterais ici; tout ce que 'je puis vous promettre, 
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c' est que j' en parlerai ,au grand chef de Ia Priere, et 

je suis persuade que, si vous cessez vos hostilites, il 
vous enverra quelqu'un. 

A ces mots, Ie chef porta Ia main a sa bouche et 

inclina Ia tete en disant : 

- Je me fie a ta parole. 

Un calumeL a plusieurs branches fut place au mi­

lieu de la tente, et chacun des spectateurs se mit a 
fumer avec moi en temoignage d'union. 

C'etait un moment solennel, un silence complet 

regnail dans la loge. Les sauvages semblaient com­

prendre que dans ce rapprochement de laO civilisa­

tion avec la barbarie il y avait plus que ces flots de 

fumee qui s' echappaient de nos bouches: - il "y 

avait l'idee chretienne, qui tend a devenir Ie trait 

d'union de (ous les peuples de Ia terre. 

Et moi, en contemplant ces terribles sauvages, 

si paisibles en ce moment, - je songeais a la desti­

nee de ces hommes, qui, prives des secours de la re­

ligion, restent domines par l'instinct brutal, et se 

livrent des guerres perpetuelles. 

Je songeais, - quaml tout a coup nous enten­

dimes au dehors des cris d'indignation et des hurle­

ments de rage. 

Un Sioux a Ia figure bariolee, Iivide' de colere, 

avance sa tete dans notre tente et dit au chef: 
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- A ux armes! - plus de paix! nous sommes 

trahis. Nous venons de recevoir une injure, - on 

a profane nos morts. - La-bas, sur Ie haut d'un 

chene, j'avais place Ie cercue'il de mon enfant; eh 

bien! Ie cerclleil a ete jete au bas de l'arbre, - la 

tete de mon enfant a Me e,crasee et jetee aux vents. 

Vengeance! 

A ces mots, Ie chef se leve en brandissant son 

coutelas. Un conflit affreux se preparait. 

J'arretai Ie chef. 

- Les chretiens se montrent grands en pardon­

nant les injures, lui dis-je; ce n'est pas Ie moment de 

vous venger; je suis au milieu de vous, et vous me 

feriez partir si vous vous batliez. 

Le chef abaissa son coutelas, et me dit ironique­
ment: 

- Je sortais pour apaiser la querelle. 

II sortit, et, aide de nos quatre capitaines, il parvinl 

a calmer les esprits; mais il leur promit vengeance 
pour un autre jour. 

v 

Nous quittames bientot ces lieux, et trois JOUl'S 

apres nous anivions, sans autres incidents, au bord 
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du lac Manitou-Lake, plus connu par les voyageurs 

sous Ie nom deLac du Diable. La, je laissai les char­

rettes revenir paisiblement avec leur cargaison de 

buffles depeces, et en compagnie de deux cavaliers 

je retournai a Saint-Boniface. 

Nous touchions a la fin d'octobre; la chasse avait 

dure deux mois. 



CHAPITRE IV 

Momeigneur Provencher, ev~que de Saint-Boniface, annonce a 
Henry Faraud son prochain depart pour TIle a Ia Crosse. - . 
Joie du missionnaire a cetle nouvellc_ - Benediction de 1'e­
v~que. - Depart en canot sur In Riviere-Rouge. - Il part 
pour quinze ans. - A travers ~acs ct rivieres. - Arrivee it 
Norway-Homse. - Sir Sympson. 

I 

A cette epoque, - 1847, - ]a colonie fondee par 

lord Selkirk etait devenue toute florissante. La re­

ligion "y avait rem place Ie fanatisme. Je trouvai, en 

un mot, une population catholique, oil naguere 

existait une population barbare. Mgr Provencher ,que 

nous avons vu yarriver en 1818, avec Ie titre de 

vicaire general, en etait devenu l'eveque, et avait ac­

compli par sa propre influence cette reuvre de rege­

neration : il est reconnu aujourd'hui que, sans I'as­

cendant que cet eminent prelat sut prendre sur les 

esprits, cette colonie auraH ete detruite. 
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Je passai l'hiver de 1847 il 1848, a me rendre 

utile par l'exercice demon ministere dans les di­

verses paroisses de la Riviere-Rouge, et dans mes 

heures de repos, je continuai a etndier la langue 

des Sauteux. 

Un jour, c' etait Ie 20 mai 1848, Mgr Provencher 

me fit appeler, et me demanda si je me sentais.le 

courage d'entreprendre un long voyage. 

- Bien long!.. repondis---je, tl'ahissant presque 

un mouvement de joie. 

- Le terme n'en est ecrit qu'au ciel, me dit Ie 

saint eveque, il s'agit d'aller d'abord a rIle a Ia 

Crosse, 350 lieues d'ici, puis plus loin ... , bien plus 

loin encore peut-etre; mais vous etes jeune, vow; 

€ltes fort, et Dieu, dont vous allez semel' la parole, 

vous protegera et vous guidera. 

- J'accepte avec reconnaissance, repondis-je, 

confiant dans la grace de celui pour qui j'ai quitte 

rna patrie et mes freres. 

- Notre patrie est partout OU il Y a des 

hommes, interrompit Ie preIat, Vous allez, mon fils, 

au centre des pays sau vages, vous allez vous trouver 

en face de l'infidelite, - vous allez combaHre la 

barbarie comme je l'ai combaUue ici, il y a trente 

ans. - Les sauvages en qui vous aurez reveille 1'j­
dee de Dieu, deviendront vos freres, et les deserts 
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du Nouveau Monde ou vous aurez plante la croix, de­

viendront votre patrie nouvelle. 

II 

Je rentrai dans rna demeure emu des paroles de 

l' eveque, et des ce moment je m' occupai des prepa­

tifs de mon depart, qui fut fixe au 4 juin 1848. 

Ce jour tant desire arriva en fin : au lever du so­

leil, huit barques, montees deneufhommes chacune, 

se presentaient devant l'eveche de Saint-Boniface, 

situe sur les bords de la Riviere-Rouge, et j'y trou­

vais deja installes une cinquantaine de voyageurs, 

qui devaient faire route avec moi, joyeux d'avoir un 

missionnaire parmi eux. 

Vne foule nombreuse, echelonnee sur les deux 

rives, etait venue assister a notre depart. 

Bientat Mgr Provencher parut: a son aspect, ba­

teliers, passagers, spectateurs, tous tomberent it 

genoux, et Ie saint eveque donna sa benediction 

solennelle a ce peuple qui Ie cherissait, a ces voya­

geurs qui allaient si loin; puis, s'approchant de 
moi: 

- Dieu benira votre ministere, me dit-il; - je 

suis trop viellx pour avoir l' espoir de vous revoir 
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en ce monde; - mais du haut du ciel, ou j'espere 

que Dieu voudra bien me recevoir, je viendrai a vo­

tre rencontre, et je serai heureux de voir a votre suite 

la foule de ceux que vous aurez arraches au pouvoir 

du demon. Allez, mon fils, je vous benis. 

'II m' embrassa, et je vis des larmes mouiller sa pau­

piere. 

Le creur rempli de ces paroles paternelles, je 

montai dans une des barques et donnai Ie signal du 

depart. 

Un vi vat repMe par mille voix retentit sur Ie ri­

vage. 

Je partais pour quinze ans. 

III 

Les barques defilaient lentement poussees par un 

vent favorable; un beau solei! eclairait l'horizon; a 
mesure que nous avancions, les habitants des mai­

sons echelonnees sur les deux rives de la riviere 

nous saluaient du geste et de la voix. 
_ GoodJourney! - bonne journee! nous criaient 

les uns. 
_ Manito-e pimiskayek! - puissiez-vous eire 
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bien gardes de Dieu pendant que vous ramez! nous 

criuieDt Ies autres. 

Passagers et rameurs repondaient aces saluts en 

agitant leurs mouchoirs. 

Quelques heures apres, Ies maisons avaient dis­

paru, je n'entendais plus que Ie bruit des rames et 

les propos des voyageurs. 

Bientat il faHut songer a faire halte pour passerla 

nuit; nous nous Irouvions pres d'une cate escarpee) 

boisee de saules et de petits trembles; nos barques 

furent amarrees au rivage, et sur Ie haut de la cOte 

nous trouvames un lieu assez uni pour y dresser nos 

tentes. 

Le ciel Mait pur, -la nuit fut sereine. Bientat 

nos voyageurs, enfermes dans leurs loges, se repo­

sent des fatigues de la joumee; et moi je cherche 

vainement Ie sommeil, : mon esp~it se sent trouble 

par la pensee des lieux inhospitaliers que je vais 

parcourir, - par la perspective des obstacles sans 

nombre qui vont surgir sur mes pas. - Puis aces 

penibles pensees succede un sentiment de joie. -

Je vois les ames regenerees par les eaux saintes du 

])apteme, je vois la loi du Christ rappelant a la 

dignite humaine, les sauvages degrades par Ia 

barbarie, - et alms, si Ie sommeil fuit mes paupie­

res, c'est que Ie bonheur inonde mon arne. 
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Le Iendemain je ne vouh,ls point quitter ces Iieux 

temoins de notre premiere haIte, sans avoil' offert 

a Dieu Ie Pere l'auguste victime qui s'est sacritiee 

pour nons donner l'exempie du sacrifice. 

Un modeste autel fut dresse dans rna tente, et nos 

voyageurs agenouilles sous les arbres firent retentir 

les air's de pieux cantiques. 

Pendant ma courte action de graces, j'entendais 

nos voyageurs: 

- C'est beau nne messt3 dans Ie bois, disait l'un. 

- Moi, disait l'autre, je n'avais jamais ete si devot 

- dans la grande eglise. 

- Moi j'ai pleure tout Ie temps, disait un autre. 

- Beau dommage, repondait un quatrieme, c'est 

la premiere fois que nous avons un pretre parmi 

nollS. 

IV 

Bientot apres, Ie guide annonQa Ie depart; en un 

clin d'reil les tentes sont pIiees, tout Ie materiel 

de cuisine est embarque, et no us partons. 

Avant Ia nuit, la temperature changea subite­

ment, et Ia neige commenQa a tomber. - Nous con­

tinuames neanmoins a naviguer; mais bientot un 

grand vent du sud-ouest vint nons avertir qu'iI fal-
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lait de nouvau faire halte. - Cette fois, c'est un 

marais fangeux qui nous reQut. - Nos voyageurs, 

egayes par quelques gouttes d' eau-de-vie qui leur 

avait ete distribuee, chanterent jusqu'au matin, -

ce qui pour moi fut cause d'une seconde nuit sans 

sommeil. 

Le.matin la terre etait couverte de neige, et ce ne 

fut que vel'S deux heures du soir, que nous pumes 

mettre nos barques a flot. A une matinee obscure 

succMe souvent une belle jounnee : a peine etions­

nOllS embarques, qu'un soleil brillant achevait de 

dissiper les nuages, et deux heures apres nOllS arri­

vions a l'embouchure de la Riviere-Rouge, sur Ie lac 

Ouinipig. 

v 

L'reil Mait agreablement flatte par les nombreux 

ilots, couronnes de verdure, qu'on aperQoit Qa et la 

au milieu de ce lac; un vent favorable nous poussait 

avec rapidite a travers ces 11ots, qui apparaissent sou­

vent comme des obstacles infranchissables, et OU 

ron trouve toujours une issue pour continuer sa 
route. 

Deja Ie soleil couchant eclairait de ses derniers 

rayons les rives du grand lac; mais il fallait gagnfll' 
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du temps, profiter du vent favorable, et ne point 

songer a faire halte pour la nuit : to utes les voiles 

furent deployees, et no us pumes faire ainsi, en vingt­

quatre heures, plus de chemin qu'on n'en fait habi­

tuellement dans trois jours. 

Mais Ie temps avait change, il etait redevenu ora­

geux; il fallut de nouveau chercher un port. - Nous 

Ie trouvames dans l'enfoncement de deux rochers 

formant nne petite baie. Nous debarquons. - Ma 

tente est dressee cette fois sur des cailloux. A peine 

suis-je installe, que la pluie, tombant par torrents l 

forme nn petit ruisseau qui fait son cours au-dessous 

de moi. - J' aurais cherche vainement une meilleUl'e 

place: de l'avis de tout Ie monde, elle Mait encore la 

meilleure. Au moyen de quelques branches de 

saule, je pus m' elever <;lssez et me garantir du 

cours d'eau que la pluie venait de former au-dessous 

de ma couche. Ce fut une troisieme nuit passee sans 

sommeil : de mon lit aerien, j'entendais les voya­

geurs qui, plus faits que moi aces sor(es d'incidents, 

se livraien't a des appreciations plus ou moins ha­

sardees. 

- Je voudrais, disait l'un, que tout Ie long de 

notre voyage nous eussions un temps pareil, nous 

n'aurions pas des ampoules aux doigts. 

- Parbleu, repondait un malin, mieux vaut se 
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mouiller que ramer, Ie guide seul pense autrement. 

Je trouvais, pour mon compte, que, si Ie temps 

continuait ainsi, je n'aurais pas lieu de m'en re­

Jomr. 

Le lendemain matin Ie ciel Mail redevenu pur: un 

vent leger nous poussait doucement sur Ie lac plus 

paisible, lorsque tout a coup on fait halte en face 

d'un Hot denude. - Un cri retentit dans les embar­

cations. 

- Hourra pour Ie guide. 

Je me leve, et je vois tous mes compagnons de­

barquer, chacun tenant it la main un ustensile de 

cuisine; puis ils se dispersent sur l'Hot, et je les en­

tends s' ecrier : 

- Quatre, - huit, - vingt. 

Surpris de plus en plus, je m'6lance aussi sur Ie 

tertre, et je vois mes compagnons occupes a ramas­

seL' des (Bufs. 

C' etaient des (Bufs de rnauves, sorte de poules sau­

vages dont cet Hot etait rempli; en moins d'un quart 

d'heure, plus de deux mille (BUrS etaient em bar­

ques. 

eet incident amena la gaiete a bord de nos em­

barcations. Quand nous nous arretames pour dc­

jeuner, j'eus Ie spectacle des plus nombreuses et des 

plus grosses omelettes que j'aie vues de rna vie. 
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Apres Ie dejeuner, nous continmimes notre route, 

et bien tot nous arrivames dans un dedale d'ilots 

formes de rochers granitiques, nous etions dans la 

riviere aux Brochets. 

Dne heure apres, j'etais reQu a bt'as ouverts et 

chaleureusement acclame a Norway-Rousse (fort 

de Ia riviere aux Brochets), par Ie gouverneur de 

l'honorable compagnie de la baie d'Hudson, sir 

Sympson, qui m'ofr['it une genereuseetgalante hos­

pitalite. 



CHAPITRE V 

La Compagnie de la baie d'Hudson. - Son organisation. - Son 
importance. - Bons rapporLs des missionnaires avec elle. 

I 

Avant de reprendre Ie recit de mon voyage de la 

Riviere-Rouge a l'lle a la Crosse, puisqu'un etablis­

sement de la compagnie de la baie d'Hudson s'est 

trouve sur mon passage, je crois que Ie lecteur 

lira avec interet quelques details sur l' organisation 

de ceUe grande compagnie. 

La compagnie de la baie d'Hudson est composee 

en general de commeroants anglais; Ie gouverne­

ment lui a donne Ie droit exclusif de commerceI' 

dans tous les pays sauvages de l' Amerique du Nord. 

CeUe compagnie date de 1670, epoque a laquelle 

Charles II lui octroya pal' charte les droits qu' elle 

possede aujourd'hui. 

Vne autre compagnie exista longtemps concur-
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remment avec e11e, celle du Nord-Ouest. En 1821, 

les deux compagnies se reunirent, et la compagnie 

de Ia baie d'Hudson a depuis lors considerablement 
augmente ses etablissements. 

La compagnie de la baie d'Hudson se compose des 

actionnaires proprietaires, qui resident it Londres; 

ce sont eux qui possedent tous les biens-fonds, et qui 

ont la plus grande part aux benefices annuels. 

Le comite des actionnaires prQprietaires envoie 

dans les pays sauvages des agents qu'on appelle : 

Chefs facteurs, 

Chefs traiteurs, 

Commis de premiere classe, 

. Commis de denxieme classe, et apprentis com-

mIS. 

Comme officiers subalternes, il ya : 

Les chefs de postes, 

Les interpretes. 

Les agents explorent Ie pays, jugent de l'opportu­

niM de nouveaux comptoirs, achetent les fourrures 

et les rapportent de l'inMrieur aux ports de mer. 

La se termine leur tache; des vaisseaux les transpor-
• 

tent en' Angleterre, et les actionnaires les vendent en 

deduisant chaque annee les benefices nets. 

Les fmis de transport et de commis preleves, ils 

divisent Ie profit net en quatre-vingts parts. De ces 
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quatre-vingts parts les actionnaires en ont quarante; 

les quarante au tres sont subdivisees encore en qua­

tre-vingts, qui sont distribuees aux agents provin­

ciaux des pays sauvages. 

Les chefs facteurs ont deux parts. 

Les chefs traiteurs ont une part. 

Et quand les uns ou les autres sortent de Ia com­

pagnie, iIs ont encore pendant sept ans Ia moitie du 

reveml. qu'iIs auraient eu s'iIs y etaientrestes en 

activite de service. 

Le comile de Londres envoie a ses frais, dans les 

pays sauvages, un gouverneur auquel les agents 

reconnaissent un pouvoir absolu. 

Lorsqu'un commis de premiere eIasse est reconnu 

capable, sm Ie rapport du gouverneur, Ie comite 

de Londres lui envoie ce qu' on appelle sa commission 
sm parchemin, il est nomme chef traiteur; - plus 

tard, s'il en a Ia capacite, il devient chef facteul'. 
Les chefs facteurs seuls ont voix deliberative dans 

Ie conseil qui est tenu annuellement par Ie gouver­
neur local. 

Ces chefs facteurs sont gtineralement a la tete du 

district, et ont sous eux des chefs traiteurs. et des 

commis de tou tes les classes. - lIs exercent dans 

leur district un pouvoir absolu. 

Quand il n'y a pas suffisamment de chefs facteurs, 
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nn chef traitem pent etre charge du district. 

Les postes de cette compagnie sont echelonnes 

depnis les bords du Lahrador jusqu'a la Colombie, 

d'un cote, et de l'antre, jusqu'a Ia mer Glaciale et 

aux iles adjacentes. Son commerce exclusif consiste 

dans les fourrures que Ies sauvages apportent de 

l'interieur des terres aux differents postes ; - ils 

reQoivent en pa~ement des objets de quincailler-ie, 

mercerie, draps, habillements. 

Les sauvages ne connaissent pas Ia monnaie; 

ils ont Ie bonheur de ne pas en a voir besoin. 

II 

11 serait di fficile de fixer Ie prix de Ia pelleterie. 

L'nnite de monnaie s'appelle dans Ie pays un 

pIne; - Ie plue represente Ia valeur d'une peau de 

castor qu' on estime 4 a 5 francs. 

Les peaux les plus precieuses sont ; 

Les peaux d'ours noirs. . . . . .• . . . . . .• de 6, a 10 plues. 
de l'enal'ds noil's. . . . . . . . .. de 6 pIuel>. 
de renards argentes...... de 5 plues. 
de loulres............... de 2. a 3 pInes. 
de pecaris .......•...... , de 1 a 4 pIues. 
de martres............... de i a 4 plues. 
de foulreaux............. de 1/2 tt f pIlle. 
de renards rouges et blanes. 'de i plue. 

5 
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II Y a aussi nne fonle d'autres petites peaux, telles 

que Ies rats musques, herminettes, peaux de cygnes, 

dont Ia valeur varie beaucoup. 

Les sauvages contractent habituellement une dette 

envers Ia Compagnie, en automne, mais qu'ils doi­

vent payer au printemps. Si Ie creancier meurt pen­

dant l'hiver, ni ses enfants ni ses parents ne sont res­

ponsables de sa dette, parce qu'aussitot qu'un enfant 

est capable de chasser il contracte pour son compte. 

Lorsqu'un sauvage est obere de dettes, ce qui lui 

arrive quand Ia maladie ou une mauvaise chance ne 

lui ont pas permis de faire chasse, Ia Compagnie lui 

refuse Ie superflu, mais jamais Ie necessaire, tel que 

poudre, plomb, balles, filets, couvertures, etc. 

Les vieillards et les pauvres doivent etre egalement 

secourus, et Ie sont en effet bien souvent; mais 

comme ceci est un peu Iaisse a l'arbitraire d'officiers 

subalternes, les miseres ne sont pas soulagees par­

[out de la meme maniere. 

Neanmoins Ia Compagnie se montre honorable et 

charitable sur ce point. 
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III 

Si nos missions existent, c'est en grande partie a 
l'honorable Compagnie delabaie d'Hudson que nous 

Ie devons. 

Voici la reponse que me faisait, il y a quelque 

temps, sir Edmond Head: 

« Vos de man des sont tres-raisonnables, et les 

«( membres de Ia Compagnie s'accordent tous a dire 

« que nous ne devons rien vous refuser de ce qui est 

« en notre pouvoir, a vous qui consacrez votre vie et 

« votre repos a instruire des peuples qui sont sou­

« mis a notre empire. 

« Nous sommes done preis a aeceder a toutes vos 

« demandes dans la mesure clu possible. » 

Les rapports des missionnaires avec les differents 

membres de la Compagnie sont frequents, et je me 

plais a consigner ici que nous a vons toujours eu, et 

moi en partieulier, a nous feliciter de leur politesse, 

de leurs soins obligeants, de leur bonte. 

Les gouverneurs Colville et Dallas ont tOlljours 

fait des recommandations tres-positives, afin que 

nous fussions pariout traites honorablement et 

qu' on nous accorclat tous les secours possibles. 
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La reception genereuse que me faisait Ii Norway­

House Ie gouverneur sir Sympson, est un temoi­

gnage des bonnes dispositions de Ia Compagnie it 

l'egard des missionnaires. 



CHAPITRE VI 

Depart du Norway-House. - Le lac Ouinipig. - Tempele. _ 
Dangers d'un naufrage. - Heureuse arrivee au lat: Bourbon. 
- Les barques sont arr~tees par les pluies. - Le temps se 
calme. - On peut naviguer a la voile. Un sauvage baptise par 
un minislre protestant. - Morale facile de ce ministrc. -
Arrivee a I'ile a In Crosse. 

Je ne sejournai qu'une nuit au fOl,t de la riviere 

aux Brochets; Ie lendemain, de grand malin, nous 

quittions ce poste pour venir reprendre Ie lac Oui­

nipig. 
Pousses par un bon vent, nous franchissons dans 

une seule journee ce passage, qu'on regarde comme 

un des plus dangereux a cause de ses nombreux re­

cifs. La nait nous conLinaol1s notre route, et au ma­

tin nous esperions arriver au port, quand une bour­

rasque faillit nous faire naufrager. Le vent, devenu 

cJ'une violence extreme, soulevait deja les vagues du 

lac: tout it coup un cri de detresse se fait entendre; 
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une grosse lame venait de submerger· ma frele em­
barcation. Les bateliers, saisis d'epouvante, sem­

blent desesperer de notre salut. 
A cette vue, je m'ecriai : 
- Vous etes tous des laches: ahattez les voiles et 

confions-nous a Marie. 
- Les voiles sont abattues ; Ie nom de a protec­

trice des voyageurs est repete mille fois. Les bateliers 
reprennent courage, domptent les vagues en ra mant; 
bient6t la tempete se calme, et nous so dons da lac. 

Nous continllames notre route en remontant la 
riviere da Grand Rapide, et Ie soir nous arrivions au 
Rapide. 

Ce Rapide, qui a environ trois kilometres de lon­
gueur sur environ cent metres de largeur, est infran­
chissable : il fallut donc transporter les bagages et 
les marchanclises, puis trainer les barques sur les 
bords de la riviere que nous devions prendre. La nuit 
fut consacree a ce penible travail. 

Au jom nous prenons la riviere aux Cedres, puis 
Ie Jac Bourbon, a 52° latitude nord. 

C'est en 1728 que M. de La Reverendie dec'ouvrit 
ce lac et lui donna Ie nom de lac Bourbon (en an­
glais Cedar-lake). 
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II 

En sortant de ce lac, on entre dans la riviere Ra­

pide, toute parsemee d'ilots couverts de joncs, de 

sauIes et de roseaux sauvages. Sur un parcours d'en­

viron deux cent cinquante lieues, elle n'a pas une 

seule chute; les eaux en sont bourbeuses, et la na­

vigation y est tres-fatigante. 

Apres avoir remonte deux jours Ie cours de cette 

riviere, on arrive a une place appeIee Ie Pas, oil il y 
avait jadis une mission assez florissanle, qui dut Mre 

abandonnee a cause d'un accident des plus facheux, 

- Ia mort de M. Darveau. 

Nous quittions cette riviere au bout de deuxjours, 

et suivant un petit embranchement, nous arrivions 

sur un Hot, it l'entree du lac Cumberland, en face 

d'un fort qui porte Ie meme nom. 

La, nous flimes arretes par Ia pluie; elle fut si 

abondante que nous elimes de la peine a trouver sur 

cet Hot une place pour dresser une tente. 

Pendant queje luHais con tee l'envahissement des 

eaux, une jeune sauvagesse, de la tribu des Ceis, se 

fit presenter a moi, demandant Ie bapteme. 

- C'est par ordre de mon mari~ me dit-elle, que 

je viens te faire cette demande. 
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Or, cette jeune sauvagesse etait l' epouse de mon­
sieur Deschambeau, Fran(,1ais du Canada, qui, apres 
avoir passe de longues annees au service de la Com­
pagnie de la baie d'Hudson, s'etait aUie avec cette 

pauvre flUe des bois. 
Quelque peu instruite qu'elle fut, je ne pus lui 

- refuser ce qu'elle demandaiL - C'etaient, du reste, 

les premices de mon apostolat dans ces contrees 
exclusivement sauvages. 

Sur Ie soil', Ia pluie ayant cesse, nous traversames 
lelac Cumberland, et nous vinmes nous etablir, pour 
passer la nuit, au bas de la riviere Plate. 

Nos voyageurs durent se livrer a un travail pres­
que surhumain pour arriver au haut de cette riviere. 
Le soil' nollS faisions balte a l' entree du petit lac 
Castor, et, Ie lendemain, un bon vent nous permit de 
naviguer a la voile sur ses eaux calmes et limpides. 

Un silence imposant reg-nait autour de moi. - Je 
considerais avec recueillement et admiration cette 
nature si belle, qui m'apparaissait dans Ie lointain 
comme un ocean de verdure; et je sentais mon es­
prit s'agrandir et rna pensee s' elever. 

Avant la nuit nous quitlames Ie lac, Ie vent nollS 
poussa jusqu'a la riviere des Epingles, et de III au 
portage de la Queue de Loutre. 
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III 

Tandis que nos voyageurs transportaient les baga­

ges ou trainaient Ies barques, je considerais au fond 

de l' eau un sable brillant. C'Mait de l' or. - J' ai pade 

plus tard de ce sable a des speculateurs, qui, apres 

l'avoir analyse, m'ont assure que la quantite d'or en 

etait trop petite pour etre exploitee. Apres avoil' 

fait Ie portage, nous remontames Ia riviere de la 

Queue de Loutre, et nous debouchames Ie lende­

main matin, dans Ie lac de meme nom, au milieu 

d'une grande quantile d'ilots. Enfin, apres quel­

ques hel1res encore de navigation, nous arrivions au 

portage du Fort de Traite, OU Ie coms (1' eau qui 

forme tous les lacs que nous venons de parcomir 

prend sa source. 

Le lac de III Queue de Loutre, peu profond, est 

emaille de fleurs jauiJes aux petales grandioses, 

qui se dessinent magnifiquem~mt au-dessus des flots 

bleus. 
Je debarqllai Ie premier, et pendant que les 

voyageurs faisaient Ie portage, on vint m'annoncel' 

l'arrivee d'un chef de tribu. J'allai Ie tromer dans 

l' espoir de Ie gagnel' aDieu. - Ii me reQut avec une 
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morgue anglaise qui me donna peu d'espoir de reus­

sIr. 
- Veux-tu etre chretien? lui dis-je. 

- J'ai ete baptise par un ministre anglais. 

- Comment vis-tu ? 

- A vee mes trois epouses. 

- Dieu n'en permet qu'une aux chretiens. 

- Le ministre aoglais m'en a Iaisse trois, je les 

garde. 

J'admirai Ia conscience elastique du reverend mi­

nistre; et eomprenant aux reponses seches ou sauvage 

que je n'obtiendrais rieo de lui, je Ie laissai peu sa­

tisfait de ce que je n'avais aucun present a lui faire. 

BientOt nous quittions ce nouveau portage, et 

nous remontions peniblement la riviere aux Anglais. 

Apres avoir l1avigue quatre jours dans cette riviere, 

remonte plusieurs rapides,traverse plusieurs porta­

ges, tels que Ie grand Diable, Ie petit Diable, etc., 

nous arrivions au lac Larronge. Sur Ie versant op­

pose de ce lac, je rencontrai quatre familles sauvages 

de Ia tribu des Montagnais. Deja plusieurs de leurs 

enfants avaiel1t ete baptises, et leurs peres me les 

montmient avec orgueil en disaot : - Celui-ei 

s'appelle Francois, - cet autre Joseph, - celle-la 

Marguerite. Jamais, dans tous mes vovages, je 

n'ai eprouve un moment plus delicieux. Ces noms 
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franQais et chretiens, sur ceUe terre de la bar­

barie, me rappelaient la patrie absente, et m'annon­

Qaient que l'idee chretienne avait penetre dans ces 
deserts. . 

Remontant ensuite la riviere Churchill pendant 

trois jours, je fis la premiere experience de ce 

qU'onappellejeunerdans ces pays sauvages. Pendant 

ces trois jours, moi et les soixante-douze hommes 

qui formaient ma suite, nous fumes pri yeS de nour­

riture, nous contentant de manger des jones. 

IV 

Enfin nous arrivons au lac de l'lle it la Crosse. 

C' etait a ] a fin d u mois de j uillet. La chaleur ctait de­

venue accablante. 

La vue de ce beau lac ranima mes compagnons 

epuises. Bientat nne maison recouverte de chaume se 

presente a notre vue. C' etait la residence de Ia 

mission, c' etait Ie but si desire et si peniblement at­

teint. -_ Ce voyage avait dure quarante-cinq jours, 

depuis mon depart de Saint-Boniface. 

Un instant apres, j'etais dans les bras de M. La­

fleche et du R. P. Tache, qui me reQnrent avec 

nne joie impossible it decrire. 
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lIs s'empresserent de me conduire it leur maison, 

oil je devais habiter quelque temps avec eux. Helas! 

queUe ne (ut pas rna surprise, de voir l' etat d' extreme 

pauvrete de cette demeure des missionnaires ! QueUe 

ne fut pas rna douleur, en songeant ace qu'avaient 

dli souffrir mes deux compagnons, l'hiver precedent, 

dans cette masure devastee et par un froid de 48 de­

gres! 



L'ILE A LA CROSSE 

CHAPITRE VII 

M. Lafleche. - Le reverend Pere Tache. - Mauvais etat de 
i'habitation des missionnaires. - Henry Faraud travaille a la 
reparer. - Promenade en canots. - Le missionnaire ne 
meurt point. - Henry Faraud commence l'etude du Cris et 
du Montagnais. - Notions sur ces deux langues. 

I 

L'ile it la Crosse se trouve a 060
, 20 de latitude 

Nord et 106°, 06 de longitude Ouest. Voici l'origine 

de son nom. 
Lorsque les Europeens penetrerent dans cette 

contree, les sau vages de rile avaient l'habitude de 

jouer it la paume, et ils se servaient pour se ren­

voyer la balle d'un morceau de bois en forme de 

croche. Cette particularite la fit appeler d'abord rUe 
au bois de Groclze, et plus tard tou t Ie pays avoisi­

nant prit Ie nom general de rlle d la Grosse. 
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Son climat est d'une grande salubrite, quoique 

la temperature "y soit tres-variable d'une saison a 
l'autre. Au mois de decembre Ie thermomNre des­

cend de 33 a 35° au-dessous de zero. Dans Ie mois 

de juillet il monte souvent a plus de 30° R. au-des­

sus de zero. La deviation de l'aiguille aimantee, est 

de 55 degres a l'Est. En ele, dans les plus grands 

jours, Ie crepuscule ne disparait pas de l'horizon. 

En hiver, dans les plus petits jours, Ie soleil se leve 

a 8h 40m, el se couche a 3h 20m. 

II 

L'11e a Ia Crosse presente partout une agreable 

alternative de rivieres et de lacs tres-poissonneux, 

parsemes d'ilots assez bien boises, .ses collines et 

ses vallees sont. couvertes de pins de liyards, de 

trembles et de bouleaux; on n'y rencontre point 

d'animaux malfaisants. L'orignal, Ie caribou, Ie 

carcajou, les ours jaune et noir "y sont nombreux. 

Les castors ont ete presque entierement detruits. Les 

renards gris, noir et rouge, la martre, Ie pecan, Ie 

lynx, la loutre, Ie foutreau, Ie rat musque, qui font 

l'objet principal du commerce, "y abondent, surtout 

dans certaines annees. 
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En ete Ie cygne, l'oie, Ie canard, Ie pluvier, l'ou­

tarde peuplent les lacs et les ri vi~ll'es, Ie faisan, 

l,a perdrix et Ie lievre animent les vallees et les bois. 

Le huard fait retentir l'echo de sa voix criarde, Ie 

heron pousse son cri d' epou vante, et les pelicans 

reunis en grand nombre sur les hauteurs y repondent 

par leurs cris plaintifs. 

Ainsi dans ces heux solitaires, Ia vie deborde de 

toute part,et la voix de 1<1 creation se fait perpe­

tuellement entendre. 

III 

A dater de ce moment commence rna vie de mis­

sionnaire et de voyageur; plus jeune et plus fort 

que mes deux compagnons, dont l'un, M. Lat1e­

che, etait malade depuis longtemps, je me mis al'ceu­

vre eJ'abord pour n3parer notre maison qui menaQait 

ruine. Je parvins a construire une charpente solid8, 

a fermer les breches que la pluie ou la neige avaient 

faites au toit de chaume, it rajuster Ie plancher dis­

joint, a mettre les fermetures en etat. Je m'initiai 

au metier de menuisier et de serrurier, et, au bout de 

quelques mois de travail, j' etais parvenu a rendre 
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la rnaison plus habitable et moins accessible aux 

intemperies. 
Je faisais diversion aces travaux en allant me pl'q~ 

mener sur Ie lac de l'ile a la Crosse, cherchanl <;tt 

et la quelques fruits sauvages. Quelquefois mes deux 
confreres m'aceompagnai6111 dans mes promenades; 
c' etaient les jours OU M. Lafleche, se senlant mieux 
dispose, voulait profiter du dernier mois de Ia belle 
saison. 

C' elaient 111 nos grandes parties de plaisir; mais une 
fois ces plaisirs faillirent se changer en douleurs. 

Nous etions tous trois dans un petit canol; Ie lac 
etait tranquille, Ie soleil brillait; mais rien ne garan­
tit de l'inconstance de ces climats! Ie vent se leve 
comme un coup de foudre, les flots, subitement 
agites, nous emportent a Ia derive; je m'ef­
force vainement de diriger Ie freIe esquif, rien ne 
peut l'arreter, les vagues 8taient plus fortes que 
mes bras. Le vent devenait de plus en plus violent, 
cbaque nappe d'eau menacail de nons engIoutir, 
je ne pouvais plus snffire a Ia manceuvre. 

Je dis ames compagnons : - Nous avons fait 
une imprudence. Pour moi, je sais assez bien nager. 
Mais vons, vons etes perdns. 

M. Lafleche se mil a rire et me dit : Le mission­
naire ne meud point. 
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Proteges en effet par une main invisible, nous 

utteignimes heureusement Ie rivage. 

Mes travaux d' architecture etaient termines, et 

je me mis alors a l'etude des deux langues qui 

allaient m' etre indispensables pour rna mission et la 

rendre possible et fructueuse. 

Ces deux langues sont : Le eRIS et Ie MONTAGNAIS. 

IV 

La plupart des langues sauvages ont une regu­

larite, une justesse qui surprennent; quelques 

auteurs ont pretendu leur trouver du rapport aver 

l'hebreu, d'autres avec Ie grec. 

Quant it moi, malgre mes etudes approfondies de 

quelques-unes de ces langues, non-seuIement je 

n'oserais formuler une opinion sur leur origine, 

mais encore je n'oserais decider si Ie crz's et Ie mon­
tagnais par exempIe sont des langues meres ou de& 

diaIectes, pIut6t que Ie sioux ou Ie huron. 
Quoi qu'il en soit, la langue crz'se et la langue 

montagnaise, dont j'ai commence l'etude a 1'1le a Ia 

Crosse, me paraissent assez originales pour que j' en 

dise ici quelques mots. 

6 
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v 
LA LANGUE CRISE. 

La langue crise offre partout une regularite par­

faite, sauf quelques exceptions dans la composition 

intrinseque et transitive des verbes; elle n'a pas une 

seule exception dans la conjugaison. 

La langue crise a sept cOl1jugaisons regulieres, dont 

quatre neutres 011 actives, et trois passives, auxquelles 

il faut ajouter une relative. 

Tout est verbe ou deviel1t verbe dans cette langue. 

Ail1si, au lieu de dire Ie jour, on est oblige de dire 

en cris : il fait jour, KlJlGA w. 
Au lieu de dire la pluie, on dit : il pleut, KIMIWAN. 

Le verbe contient les regimes directs et indirects. 

Les propositions sont egalement directes et indi­

rectes. C'est par un changement de terminaison que 

ron exprime les rapports. 

ACTIF. 

Ni sllkihan, j'aime lui. 
Ni sakittan, j'aime celn. 

Ni saleihiwan, j'aime (on) que 
lui. 

Ni sakilsilean, j'aime. 
Ki s7.1kihitin, j'aime [oi. 

PASSIF. 

Ni sakihik, il est aime pal'moi. 
Nisakihikun, celaestaime par 

moi. 
Ni saleihikawin, on aime moi. 

Ni saldtsikasun, je suis aime. 
Ki sakihin,jesuisaimepartoi. 



VOYAGES ET MISSIONS. 83 

MUTUEL. 

Ni sb.kihitunan, nous nous aimons. 

Ce qui fait la beaute de cette langue, c'ast sa force 

.mathematique et la clarte de ses expressions. 

Ainsi, pour dire: 

La voie la plus courte pour alter aDieu, c'est l'amour mutuel. 

on dit : 

Wedjitlawe 
Tout 11 fail 

Kije-iWanito Kita Sakihz't Kilawi 
Dieu afin que on J'aiOle it faudra 

Sllkihilunaniwiw. 
qu'on s'aime mutuellement. 

La langue crise se compose de beaucoup de voyelles 

et d'un tout petit nombre de consonnes qui sont : 

B, T, K, 1\1, N, S, Y. 

Elle n'a pas Ies consonnes : 

L, R, F, V, x. 

Ce qui fait que les Cris ne peuvent prononcer 

qu'irnparfaitement certains mots fraw,;ais. 

lIs disent CATONIK au lieu de Catholique. PIEN au 

lieu de Pierre, PAN au lieu de Paul. 
Les Cris ont trois R differents, Ie plus frequent a 

quelque rapport avec Ie R gras des Provencaux, ils 

ont aussi trois E bien accen!ues et un E muet. Ils font 
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un tres-grand usage du double W anglais et du K. 

De ce concours' de voyelles et de consonnes tan tot 

douces et tan tot fortes naif une harmonie generale­

ment agreable a l'oreille. 

La langue crise est done douce quoique accentuee. 

Elle n' offre pour un FranQais aucune difficulte de 

prononciation. 

VI 

LA LANGUE MONTAGNAISE. 

La langue des Montagnais est diametralement 

opposee a celle des Cris. Ces deux langues different 

entre elles autant et peut-etre plus encore que Ie 

FranQuis et Ie Chinois. 

Le Cris est tres-difficile sous quelque point de vue 

qu' on Ie considere. Sa prononciation offre des diffi­

cultes presque insurmontables pour Ie plus grand 

nombre. Avant mon arrivee, les sauvages eux-memes 

ne cro),aient pas qu' on put parvenir a l'apprendre. 

La grammaire en est a mon avis encore plus 

difficile que la prononciation. Cette langue n'a que 

des monosyllabes, des elisions tellement melees les 

unes aux autres, qu'il semble impossible de les dis­

tinguer. Elle est, en un mot, un assemblage accablant 
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d'obscurites. Il ne faut rien moins, pour se deter­

miner a l'etudier, qu'une raison surnaturelIe, c'est­

a-dire Ie salut des ames. 

Mais, comme Ia plupart des autres Iangues sau­

vages, et plus encore meme, elle offre des richesses 

intrinseques qui ravissent l' esprit. 

Quand on la considere dans son ensemble, quand 

on voit l' ordre parfait qui y regne, son exactitude 

dans Ie fond comme dans Ia forme, on est tente de 

se prosterner, et de dire : - C' est bien Celui qui a 

place Ies etoiles au firmament qui a fait ceci. 

Pour conserver cette langue dans sa purete, Dieu 

a donne it ces sauvages une oreille d'academicien : 

un pere se mettra facilement en colere, si son enfant 

en bas age se sert d'une locution mal sonnante, ou 

emploie une construction de phrase vicieuse. 

- Tu ne sauras doncjamais parler? lui dit-il. Ce 

n' est pas ainsi qu'il faut dit'e. 

Les racines primitives en montagnais ne sont 

autres que les voyelles de nos alphabets. 
A exprime Ia matiere, E 1'etre, I la force, 0 un 

etre douteux, U, prononce OU, Ia negation absolue, 

ou Ia succession. 
A E IOU sont mis en action par des conson-, , , , , 

nes simples et des consonnes doubles. Ces leHres 

pl'ennent plus ou moins de valeur, suivant que Ia 
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voyelle qui tombe sur eIles est plus ou moins forte. 
n serait impossible d'indiquer par ecrit la pro­

noneiation, qui n'est Ie plus souvent qu'un souffle 
ou un grasseyement, et je sens que je dois m'ar­

reter, dans la erainte de devenir trop longtemps 
faslidieux par des demonstrations inintelligibles. 

J'ai voulu seulement donner au lecteur, par ees 
quelques lignes, un aperQu des diffieuItes a vain­
ere, pour se mettre a me me de pouvoir, non-seuIe­
ment se faire comprendre des sauvages, mais surtout 
parler leur langue aussi bien et meme mieux qu' eux. 
Sinon, ils vous dimnt comme ils m' ont elit souvent 
au commencement de mon apostolat : 

- Comment veux-tu que nous te croyions? tu es 

un enfant, tu ne sa is pas parler. 



CHAPITRE VIn 

Les letlres. - La repuhlique fran~aise a l'ile a Ia Crosse. _ 
Cotte mission ne re~oit pas de secours. - Crainte pour l'reuvre 
de la propagation de la foi. - Misere des' missionnaires. _ 
~1. Lafleche et Ie reverend Pere Tache partent. - Nouvelles 
Iettres. - Henry Faraud reste seu!. - Retour inespere du 
reverend Pere Tache. - Henry Faraud apprend la mort de 
sa mere. 

J'etais it file it la Crosse depuis cinq mOls, et 

durant ces cinq mois, jour et nuit, ne prenant que 

quelques rares heures de repos, j' etudiai les deux 

langues sauvages dont je viens de parler, lorsqu'un 

soir nous entendimes crier it notre porte : 

- Voici les lettJ'es. 

Lorsque pendant si longtemps on est reste se­

pare du resie du monde, les lettres ce sont 

des coours qui vous aiment, et qui viennent it vous 

comme par enchantement; des pensees et des sou­

venirs que la patrie vous envoie. J'aurais vouiu les 
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lire toutes a la fois, puis je n'osais en briser Ie 

cachet. - Est-ce la joie ou la douleur qu'elles m'ap­

portent? - H6las! c'etait la douleur. L'une m'appre­

nait Ia mort de plusieurs de mes proches, et une 

autre que la republique ayaH ete proclamee en 

France, et qu'elle inspirait des craintes a l'ceuvre 

de la propagation de la foi. - « N'entreprenez 

H plus rien, nous ecrivait-on, il faudra peut-elre 

«( renoncer aux missions. » 

- Renoncer a notre mission! - jamais, dimes­

nous. Et aussitot reunis en conseil, je dis a mes deux 

confreres: 

«( Nos sauvages donnent deja des preuves non equi­

voques de conversion. Vivons comme eux de chasse 

et de pcche, vivons de racines s'ille faut, revetons­

nous des peaux des animaux; mais ne les abandon­

nons pas. )) 

Cedant alors aux necessites de notre position, 

quoique prives de tout secours, nous pumes passer 

les derniers mois de I'hiver. Nous allions tantot visi­

tel' nos filets, tantot chercher une charge de foin, 

pour nourrir notre unique vache; no us faisions 

meme queIquefois de delicieuses promenades sur la 

neige dans un traineau attele d'une demi-douzaine de 
chiens. 

Vel's Ie Hi du mois de mai, nous avions deja fait 



VOYAGES ET MISSIONS. 89 

notre petite semence, quand la glace du lac qui 

nous separait des sauvages, se fendit, et nous vimes 

aussitot arriver par cette vaste et longue crevasse 

une multitude de canots. En moins d'un jour nous 

avions autour de nous un gros village. 

Les sa~vages, heureux de nous voir et de nous 

serrer la main, manifestaient leur contentement 

par des cris et des danses ; tous nous promettaient de 

se faire chretiens, tous voulaient s'instruire. Chose 

admirable, ces 'hommes de la nature ont des dispo­

sitions naturelles qui leur permettent de saisir 

promptement ce qu' on leur enseigne : en moins de 

trois semaines un grand nombre savaient ·lire et 

ecrire. 
Nous avions dejh oublie toutes nos fatigues et nos 

privations, nos C(Eurs s'epanouissaient. Mais, bel as ! 

Ies joies de la terre, quelque pures qu'elles soient, ne 

durent guere. La chasse d' ele allait s'ouvrir, nos sau­

vages devaient bientot partir pour Ies deserts, et je 

savais qu'alors il faudrait me separer de mes deux 

compagnons que Ie devoir appelait en d'autres 

lieux. 

Le jour de cette separation ne devait pas tarder; 

Ie 15 juin, les barques de la Compagnie de la baie 

d'Hudson faisaient halte devant notre petit etablis­

semeni, et d'un seul coup, M. Lafleche, mon illustre 
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et excellent ami, et Ie R. P. Tache m'etaient en­

leves. 

Quanel les barques qUI empo1'taient mes deux 

compagnons eurent disparu a mes regards, je ren­

trui bien t1'1ste dans rna pauvre demeure. Oh! 

comme alors elle me parut (Jesolee, et comme elle me 

parut grande, ceUe petite cellule OU j'avais place 

mon lit de feuilles seches! 

Jamais Ie sentiment de la solitude ne m'avait 

oppresse it ce point. Seul dans un desert, loin de 

tous ceux que mon cceur connut et aima, ne trou­

vant pas un esprit pour me comprendre, pas nne 

pensee pour s'unir a rna pensee! Le jour me pesait, 

et c' est en vain que la nui t je cherchais a prendre 

un peu de sommeil, ... Ie cmur a des lois auxqnelles 

il ne peut pas toujours se soustraire. 

Les sauvages elaient partis pour la chasse d' etc. 

L' etude allait done reclevenir rna principale occupa­

tion. Je repris Ie cours de mes travaux ordinaires : 

etudier, visiter mes filets pour rna nour1'iture quoti­

dienne, et instruire quelques petits sauvages trop 

faibles pour suivre leurs parents a la chasse. 

Souvent j'allais dans la profondeur des bois me-
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diter sur la valem et la grandeur des souffrances. 

II a fallu, me disais-je, que Ie Christ souffrit pour 

entrer dans sa gloire; il me conviendrait peu de 

vouloir avoir part a son triomphe, sans etre abreuve 

de son calice d'amertume. 

~e fut dans Ie jardin des Oliviers, au milieu d'une 

tristesse profonde et d'angoisses ineffables, qu'il 

nous engendra a ]a vie. 

C'est iei, separe de Ia societe de mes freres, qu'il 

veut m'abreuver a la meme coupe, pour operer Ie 

meme miracle: Ie salut d'un peuple. 

III 

Comme la joie, Ia douleur a son terme. Un jour 

que je m'en allais poUt' visiter mes filets, j'aper­

QUS, au milieu du lac, un canot que la brise pous­

sait dOll cement du cote de mon rivage. SUt'pl'is a 
cette vue, je cherchai a deviner d'ou pouvait venir 

cette embarcation inattendue. 

Peu it peu je pus compteI' Ie nombre des passa­

gel's ... Puis enfin je pus les distinguer, un mission­

naire etait parmi eux. 
Mais, 0 surprise plus grande encore, 0 bonheur! 

ce missionnaire, c'elait Ie Pere Tache, qui, parti de-
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puis quelques jours, n'avait pu continuer sa route. 

Il revenait, Ie sourire sur les levres et la tristesse 

dans ) e cceur. 

II souriait du bonheur de me retrouver; il pleu­

rait en songeant a M. Lafleche qu'il avait laisse. 

Je remerciai la Providence qui me renvoyait ee 

compagnon ponr sontenir mon courage. Mais ce 

bonhem inespere devait eIre de courte duree : que 

la volonte de Dieu soit faite. 

IV 

Le 24 aout, les barques de la Compagnie du dis­

trict d' Atthabaskaw arriverent; elles avaient une 

lettre pour moi. Cette lettre me fut remise par l'agent 

de la Compagnie; des larmes avaient efface presque 

la moitie de l'ecriture. Mon frere aine, cceur tendre 

et devoue, me disait : 

« NOllS n'avons plus de mere; cette mere qui nous 

a tant aimes n'est plus. » 

Je parcourus la lettre en entier sans verser de 

larmes, mais j'en avais l'ame remplie; une pensee 

m' obsedait, - c' est moi qui a vais cause sa mort. 

- 0 mon Dieu, m' ecriai-je, que vos desseins sont 

admirables! Vous avez verse du sang, et votre propre 
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sang, pour nous laver de nos iniquiUis; vous nous 

demandez des larmes et des sacrifices : comment 

pourrions-nous vous les refuser? 

Celle qui seule, apres Dieu, avait illumine mon 

arne des purs rayons de son amour; celle qui seule, 

apres Dieu, avait rempli mon existence, rna mere 

n' etait plus! Dieu seul desormais pouvait Ia rempla­

eel'. Je n' avais plus a regarder que Ie ciel. 

Le dirai-je? a daler de ce jour, il me sembla que 

j'etais plus missionnaire que jamais, puisqu'enfin je 

pouvais m'ecrier en toute verite: Dieu seul, Dieu 

seul, aDieu seul desormais ! Plus rien ne m'attache 

a la terre; je pourrai vivre et mourir sans joie et 

sans tristesse ; je saurai gotlter Ie bonheur d' eire uni 

a Dieu sans crainte que son amour souffre d'aucune 

affection terrestre. 

La plaie profonde que la mort de cette mere a faite 

a mon arne, ne s'estjamais cicatrisee. On peut pren­

dreune resolution, mais Ie cceur n' obeit pas moins 

aux lois de la nature; depuis ce jour un voile de tris­

tesse constante enveloppe mon existence. 





DE L'ILE A LA CROSSE A ATTHABASKAW 

CHAPITRE IX 

Depart pour Althabaskaw. - Premiere rencontre des Monta­
gnais. - Un mot fran<;ais dans une bouche sauvage. - Les 
sauvages demandent au missionnaire de leur dire la messe. 
- Une famille de metis. - L'amazone des desert8. - La foi 
hel'editaire. Course cl cheval. - Panorama. 

I 

Pendant mon sejour a l'ile it la Crosse, j'avais ac­

quis une certaine habitude de Ia langue crise; mais 

je savais fort peu Ie montagnais. Neanmoins, con­

fiants dans la grace de Dieu, nous (Iecidames, Ie Pere 

Tache et moi, que je partirais seul pour Atthabaskaw. 

Vel'S Ia fin du mois d'aout, quatre barques de la 

Compagnie de la baie d'Hudson quittaient nle it Ia 

Crosse, et j'entrept'enais un nouveau voyage. 

Je disais adieu it ce compagnon de rna solitude, a. 
cette pauvre maison OU j'avais passe tant d'heures de 

tristesse et de doux epanchements. 

Le soil' meme, nous campions sur un petit ilot qui 
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SeDare Ie lac· Clair du lac du BrEuf. La pluie nous 
J. " 

retint vingt-quatre heures dans ceUe position, et je 
pus faire connaissance avec mes nouveaux compa­
gnons de route, qui, enchantes d'avoir un prMre 
parmi eux, ne pOllvaient se lasser de me voir et de 
me parler, m' offrant sans cesse leurs services et me 
promettant de vivre toujoUl's en parfaits chr8tiens: 
c'etaient des metis; des Canadiens franQais, et quel­
ques sauvages convertis, tons attaches a la Com­

pagnie. 
Quand la pluie eut cesse, nous reparttmes, nous 

traversames, joyeux d'un beau soleil, les eaux lim­
pides du grand lac du BrEu!)' et Ie lendemain nous 
nous arretions pOUl' dejeuner sur une presqu'ile. 

La se trouvaient rennis un certain nombre de sau­
vages montagnais, chretiens ou catechumenes. -
Sois Ie bienvenu, me crierent-ils, tu DOUS feras faire 
bonne chasse et bonne peche. - NOllS te voyons 
avec bonhenr. 

Quelques-uns d' entre eux cOllnaissaient quelques 
mots de franQais, et se plaisaienL ales prononcer de­
vant moi. Ils ne se t+loutaient pas que j' etais pIllS 
heureux de les entendre, qu'enx de les prononcer. 

Un mot franQais dans une bouche sauvaae c'est 
0' 

la barbarie qui appelle la civilisaLion, - c'est Ie 
Nouveau Monde qui appelle la France. 
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Or, comme c' etait un dimanche, les Montagnais 

me demanderent de leur dire la messe. 

Presque aussitot je dresse un autel champetre, 

autour duquel les sauvages viennent devotement 

s'agenouiller. Jamais messe n'avait Me entendue par 

un auditoire plus attentif et plus recueilli ; et pour­

tant c'etaient des sauvages. 

Qu'il etait consolant de les voir sur les bords du 

grand lac, ces na'ifs enfants des forets, ecoutant sans 

les comprendre les paroles evangeliques, maissen­

tant bien qu'il y avait pour eux dans ces paroles une 

promesse de regeneration! 

II 

Le lendemain, nous remontions lentement la ri­

viere ala Loche, nous entrions comme par enchan­

tement dans Ie lac du meme nom, et nous venions 

passer la nuit dans un de ses nombreux ilots. 

Le matin, nous remettions a la voile, et apres 

avoir franchi les mille sinuosiles de la riviere ap­

pelee Ja Queue de la Loche, arrive au lieu du de­

barquement, je me trouvai tout it coup en pre­

sence de plusieurs sauvages, entre autresde quelques 

familles de metis eleves dans les bois. Je fus ac-
7 
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dame, je ne dirai pas avec bonheur, mais avec en­

thousiasme. 
Un de ces metis me demanda avec instance de 

vouloir bien l'accompagner a sa tente. 
_ Pere, me dit-il, j'ai ·une bonne provision de 

langues de vache et d' orignal; elles te seront servies 

par mon epouse, que j'ai laissee a rna loge expres 

pour t'attendre. 
J'accedai a 1a demande de cet homme, et no us 

nous dirigeames du cote de son habitation. Nous 

allions arriveI', quand je vis venir a moi une femme 

mise avec une certaine elegance et d'un air tres-dis­

tingue; eIle etait grande, son reil ferme et percant 

annoncait 1a determination et l' energie, ses traits 

titaient reguliers, sa demarche fiere. 

- C'est mon epouse, me dit Ie sauvage metis. 

Si nous avions tite encore au temps de la Fable, 

j'aurais cru a l'apparition d'une divinite des bois. 

La jeane femme s'approcha, me toucha la main 

tres-amicalement, et m'invita a entrer dans sa tente. 

Un tapis avait Me Mendu pour me recevoir. 

- Sois Ie bienvenu parmi nous, me dit Ie metis 

avec beau coup de douceur; voila bien longtemps 

que nous n'avions point vu de pretre, ni entendu 1a 

parole de Dieu. Moi et elle continua-t-il en me , , 
monteant sa jeune epouse, nous n'avons recu aucune 
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instruction; mais nous avons herite de la foi de nos 
peres chretiens. 

- Comment vivez-vous donc dans cette solitude? 

- Demande-le ~l mon epouse. 

La jeune femme alors me fit Ie recit de sa vie aven­

turense, de ses courses et de ses exploits, une veri­

table odyssee. C' est eIle qui poursuivait dans les bois 

Ie buffle et l'orignal ; eIle savait ceindre Ie carquois 

,et dompter les coursiers : c' etait une vraie amazone. 

Elle s'exprimait avec un air de noble independance 

et avec beaucoup de grace; ses geste,s etaient expres­

sifs, quoique respectueux. J' etais etonne de tant de 

hardiesse et de son male courage. 

Quand la j eune femme en t cesse de parler, elle me 

presenta quelques langues d'ol'ignal, produit de sa 

chasse de la veille. 

- Je n'ai qu'un senl regret, me dit-elle, c'esL de 

n'avoir rien de meilleur a 1'offri1'. 

- Et moi, que puis-je t' offrir en recompense? 

- Donne-moi une croix, me ft3pondit la jeune 

metisse en joignant les deux mains, comme pour me 

monf1'er qu' eIle savait aussi prier. 

Je sortis de la tente de ces pauvres enfants des bois 

en benissant la divine Providence, qui permet que Ie 

flambeau de la foi ne s'eteigne jamais entierement 

dans les generations. 
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III 

La foi est Ie don Ie plus precieux de l'heritage pa­

ternel. Cet homme et cette femme n'etaienL pas chre­

tiens, et ils avaient la foi.- Etaient-ce des sauvages 1 

Si on entend par sauvage l'homme qui habite la 

tente, ceint Ie carquois et poursuit dans Ie desert 

l'orignal, Iebuffle ou Ie caribou, je dirai : Oui, voila 

Ie sauvage. Eh bien, ce sauvage est peut-etre chre­

tien, si ses peres Ie furent jadis; il est chretien sans 

savoir ce que c'est que de !'etre. Sa foi ne lui vient 

point de la persuasion, elle lui vient du sang: c'est 

Ie fait qui excite Ie plus mon admiration. On trome 

un tres-grand nombre de metis abandonnes par leurs 

peres au milieu des forets, et ces hommes ont ordi­

nairement Ia foi la plus vive, sans avoir jamais eu 

l'occasion de s'instrllire. - Qui la leur a donnee 1 ... 

- C'est Dieu, direz-vous. - Mais comment se fait­

il que Ies sauvages au milieu desquels ils vi vent 

n'aient pas la meme foi?.. - C'est que cette foi 

leur vient de leurs peres, qu'ils n' ont jamais connus. 

dont ils n' ont jamais entendu parler. C' est l'heritage 
paternel. 

La foi penetre et s'incorpore dans les genera-
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tions, et il y a dans l'heredite des races des trans­

missions mysterieuses dont Dieu seul a Ie secret. 

IV 

Je restai tou te la journee au milieu de ces familles 

sauvages, tachant de ranimer leur zeIe pour la reli­

gion. 

Le lendemain, un agent de la Compagnie, M. Er­

man tin gel' , arrivait a ce poste; il voulut bien se 

mettre a rrla disposition pour me faire traverser com­

modement Ie long portage apres lequel nos barques 

devaient reprendre Ie cours de la riviere Attha­

baskaw. 

Un vigoureux coursier me fut oifert, et avec ce 

nouveau compagnon suivi de sa femme et de sa fille, 

nous partimes a travers la foret. , 

Apres avoir galope quelque temps, nous arrivames 

sur une petite elevation d'ou l'on decouvre la petite 

riviere Atthabaskaw. 

De la I'mil se reposait agreablement sur l'immense 

vallee formee. par cette riviere, sillonnee de nom­

breux conrants, encadree par de grands arb res cou­

verts d'un feuillage dore par les derniers rayons cl'un 

solei! couchant. 
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Nous descendimes a cheval de ceUe cime escar­

pee, et Ie soir nous dressions nos tentes sur les 

bords d'une baie formee par la riviere. 

Si j'avais pu oublier que j'etais dans un monde 

nouveau, je m'en serais convaincu en ce moment. 

En quittant les hauteurs voisines, on semble se pre­

cipiter dans les profondeurs d'un abime. lei, Ie 

mont pele, Ie granit aride; la-bas, les vegetations 

gigantesques, les prairies verdoyantes, Ies riviereset 

les lacs. Un pays nouveau se deroule a vos regards 

charmes, et dans cette descenle difficile, l'admira­

tion est plus puissante que l' effroi. 

En effet, c'est ici Ie lieu OU change la direc.tion des 

rivieres et ruisseaux qui baignent I'immense vallee; 

c' est ici que tons ces cours d' eau se dirigent du cote 

de la grande ri viere Atlhabaskaw, pour aller se jeteL' 

dans Ie lac du meme nom, se joindre a la grande ri­

viel'e de la Paix: et former dans un parcours d'envi­

ron cent lieues la riviere des Esclaves. 

v 

Les hateaux etaient charges; nous partions Ie soir 

meme. Dans quatre jours an plus nous devions arri­

vel' a Atthabaskaw, terme de notre voyage. Nos vo-ya-
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geurs joyeux avaient oublie leurs fatigues; moi seul 

j'etais triste : j'allais dans un pays nouveau, je n'en 

connaissais qu'imparfaitement la langue, ot j'ignorais 

queUes etaient les dispositions reeUes de ceux que 

j'allais trouver. J' etais plonge dans ces retlexions, 

lorsque tout a coup je sens Ie canot Oll je me trou­
vais, couler avec une extreme rapidite; un instant 

il me sembla qu'il allait se precipiter sur un 

enorme rocher en face de nous. Je me crus perdu, 

et ne. pus retenir un cri de terreur ... Au meme in­

stant, Ie canot repl'end sa marche paisible. Nous ve­

nions de sauter un enorme rapide. 

Quelques moments apres, nons faisions halte en 

face d'un nouveau portage, qui fut franchi Ie len­

demain. 
Nous etions repartis depuis quelques heures a 

peine, nos canots, les voiles deployees, filaient rapi­

dement, lorsqu'un spectacle douloureux se presenta 

a mes regards. Je vis sur les bords de la riviere une 

jenne femme evanouie. 
- Faites arreter, dis-je au guide. 
- Impossible, mon Pere, Ie comant est trop rapide. 

- Au nom du bon Dieu, ne laissons pas mourir 

cette malheureuse femme; voyez, elle est malade. 

- Ob! fit Ie guide en riant, elle n'est point rna-­

lade, elle va accoucher. 
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Le guide avait raison: Ie soil', comme nous etions 

campes a l'autre extremite du grand portage La­
beaume, un sauvage entra dans rna tente, et me 

dit en me presentant une innocenle creature enve­

Ioppee dans une peau de caribou: 
- Serais-tu assez bon pour baptism' cet enfant? 

Ma femme vient d'accoucher la-bas, au bord de Ia 

riviere. 
- Est-elle morte? m' ecriai-je. 

- Oh! que non, dit Ie sauvage, elle se porte 

parfaitement bien. 

VI 

Dans la nuit les voyageurs avaient transporte les 

bag-ages, traine les barques, et au lever du jour nous 

partions. Nous n'avions plus de portages a franchir; 

mais il nous restait encore quelques rapides dange­

reux a traverser. Dans un de ces passages difficiles, 

une de nos barques fut crevee, et de l'avis des voya­

geurs nous en etions quittes pour tres-peu. Enfin, Ie 

soil' meme, nons sortions de cette riviere et nous ar­
rivions an confluent de la riviere la Biche. 

En cet endroit, je vis se deployer a mes regards un 

panorama encore inconnu pour moi : a droite et a 



VOYAGES ET MISSIONS. 105 

gauche de la riviere, des rochers gigantesques elevent 

jusqu'aux nues leurs cretes menaQantes. Des fentes 

noires de ces roes calcines coulent des eaux mine­

rales repandant dans les airs des miasmes impregnes 

de senteurs sulfureuses. Au pied de ces monts livides, 

est une terre grisatre d'on s'echappent comme des 

sources de goudron. La, pas un arbre ne croit, pas un 

brin d'herbe ne rejouit la vue, pas une voix ne charme 

l' oreille; tout vous inspire l'horreur et l' effroi; on 

dirait qu'avec la vegetation la vie a disparu de cette 

terre: c' est I'image de la mort. 

Mais voila que, par un de ces contrastes si frequents 

dans cet etrange monde, Ie panorama change d'as­

pect: a mesure que nous descendons la riviere, les ro­

chers disparaissent, les rivages se couvrent de verdure, 

I'on respire un air plus oxygene; bient6t d'immen­

ses forets aux arbres seculaires se presenten t it nos 

yeux ravis, des nuees d' oiseaux semblent saluer 

notre passage, les cygnes et les grues vont d' une ri ve 

al'autre, faisant retentir les airs de mille cris dejoie. 

lei, c'est l'image de la vie: tout chante, tout mur­

mure, on dirait que la terre heureuse s' epanche dans 

Ie sein du Createur. 
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VII 

Le soir, un peu avan t la nuit, nous arrivions au 

detour de la riviere d'Embarras. A deux heures du 

matin, nous nous remeltions en route, et peu apres 

Ie lever du soleil, nous entrions enfin dans Ie lac 

AUhabaskaw. De la Ie regard embrasse une grande 

etendue semee d'une multitude d'ilots, formes de 

rochel's granitiques, mais tous couronnes de pins 

verdoyants. 

Encore quelques heures, et nous al'rivions au .poste 

de la Compagnie de la baie d'Hudson, terme de mon 

voyage. 

Sur Ie point d'arriver ace poste, Ia vue est fort de­

sagreablement frappee par une foule de rocherspres­

que nus, qui feraient croire de prime abord qu'on 

entre dans un pays aride; mais bientbt, sur la partie 

gauche du lac, se dessine une helle prairie qui peut 

avoir cinquante lieues de long. 

Une pensee plus grande qUf\ la grande prairie 

m'occupait en ce moment. Je me disais : Comment 

serai-je reQu par les sauvages? .. 

Nous tournames Ie dernier rocher qui masque pres­

que entierement l' etablissement de la Compagnie . 
. J' etais arrive. 



ATTHABASKAW 

CHAPITRE X 

Arrivee a Atlhabaskaw. - Le missionnaire est rec;u au poste de 
la Compagnie. - Il Y attend les sauvages. - Ils arrivent enfin. 
- Leur mauvaise volonte pour s'instruire. - Leur cupiclile.-, 
Decouragement. - Espoir en Dieu. - Les sauvages s'huma­
nisent un peu. - Il en instl'uit quelques-uns. - L'espoir re­
nait dans I'Ame du missionnaire.- La tristesse fait place ala 
joie. 

j'arrivai a Atthabaskaw it la fin du mois de septem­

bre 1849, c' est-a.-dire trois ans apres mon depart 

de Marseille. J'etais dans un pays inculte et pres­

que inhabitable meme pour les sauvages, au cenlre 

d'une population de 15,000 ames, eparpillee, famille 

par famille, sur un territoire de 400 lieues de diame­

tre. Mais j'etais plein de force et de courage, et je 

n'avais que vingt-six ans. Domine par la pen see 

du devoir, confiant dans la grace de Celui de qui 

vient la force, je me sentais dispose it tous les sa­

crifices pour accomplir rna mission. 
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Le~ sauvages, dissemines depuis les bords du lac 

des Esclaves et les bords de la baie d'Hudson jus­

qu'a la mer Glaciale, ne se reunissent guere au poste 

d'Atthabaskaw que deux fois l'annee, trois semaines 

environ, au printemps, et trois semaines en automne. 

lIs y viennent pour vendre Ie produit de leur chasse, 

c'est-a-dire des fourrures, aux agents de la Compa­

gnie. II' faut profiter de ees precieux et courts mo­

ments, pour leur parler de morale et de religion. 

Amon arrivee a Atthabaskaw, les sauvages n'a­

vaient pas encore paru. On les aUendait tous les 

.lours. 

Je m'installai assez peu eommodement dans une 

petite chambre du poste de Ia Compagnie, et j'at­

tendis. 

I J 

Les sauvages parurent enfin. AussitOt qu'ils eurent 

appris que j'eiais la, tous voulaient entrer it la fois 

dans rna chambre, les uns par curiosite, d'autres 

avec Ie veritable desir d'entendre Ia parole de Dieu. 

Mais a peine avais-je prononce queIquesmots, que 
la plupart me dirent : . 

- Tu ne feras rien ici, tu parles comme un en­
fant, tu ne sais pas parler. 
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D'autres, moins polis encore, me disaient : 

- Tu peux t'en relourner, les sauvages ne t'ai-
ment point. 

D'autres : 

- Donne-nous du tabac, Qa vaut mieux. 

Puis ils sortaient pour faire place a d'autres visi­

feurs, qui se retiraient encore, soit en ricanant, soit 

en me donnant quelque epithete mal sonnanfe. 

Quamlla nuit fut venue et que je pus enfin fermer 

rna porte aces peu aimables visiteurs, je me sentis 

decourage. - Pourquoi, me disait l'esprit du mal, 

te condamner ainsi aT exil, si ~ton sejour en ces lieux 

doit etre sans resultat? 

Et l'esprit du hien me disait : 

- Courage, enfant: c'est au nom de Dieu que tu 

tepresentes a ce peuple, Dieu secondera tes desseins. 

Le cceur moins attriste, apres avoir retlechi que 

ce n'est pas en un jour qu'on inspire a un peuple 

ignorant les verlus qui sont l'oppose de ses vices, 

je pris un peu de nourriture et j'attendis Ie lende­

main avec plus de confiance. 
Peu a pen, soit par des presents, soitpar quelques 

paroles affahles, je parvins a attirer tmis sanvages, 

qui m'econterent sans m'interrompre : c'etaient de 

bonnes natures. Je les engageai a m' en amener quel­

ques autres. Petit a petit j' ens un cercle restreint 
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d'auditeurs dont je parvenais it me faire comprendre; 

et a la fin de Ia mission, c' est-a..:dire au moment du 

depart des sauvages, j'en avais une cinquantaine tout 

Hait decides a embrassede christianisme. Deux cents 

autres environ m'ecoutaient maintenant avec plai­

sir. Je n'etais deja plus pour eux un homme ol'di­

naire : Dieu leur avait parle. 

Au moment de partir pour la chasse d'hiver, la 

plupart de ces sauvages, qui m'avaient reQu avec des 

lazzis, me serraient la main en disant : 

- Nous reviendrons de bonne heure, au prin­

temps prochain, et nous t'ecollteron~ bien. 

La tristesse avail fait place ala joie, la crainte it 
l' esperance: j' entrevoyais un a venir prospere. 

III 

II ne resta plus a l' entout' du poste que quelques 

tentes, habitees par une cinquantaine de sauvages 

trop vieux ou trop jeunes pour aIler a la chasse. Je 

partageais doncmon temps entre l'etude approfondie 

de la langue des Montagnais et I'instruction des 

quelques personnes qui m' entouraien 1. 

Bientot la noire obscurite qui enveloppait mon 

esprit, toutes les fois que je voulais me livrer a l'e-
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tude de la langue, commenc.;a a se dissiper. Je voyais 

des clartes lil ou, jusqu'a ce jour, je n'avais vu que 

des tenebres. Je comprenais que pour dominer ces 

barbares par la parole, seule arme possible, il fallait 

avant tout parler mieux qu'eux. 

Pousse par ceUe volonte' inehranlable qu i seule 

pouvait m' empecher de faiblir, je travaillais avec plus 

d'ardeur que jamais, et deja je me posais en pensee 

au mili'eu de mes sauvages, qui, au lieu de me dire : 

- Tu paries comme un enfant, tu ne sais pas 

parler, se diraient en m' entendant : - II parle 

mieux que nons, donc il est plus homme que 

nous. 



CHAPITRE XI 

Arrivee des hommes a poil. - Leur naIvete. - Leur curiosite. 
_ Le missionnaire commence a ee faire com prendre en lan­
gue montagnaise. - Arrivee de nouveaux sauvages. - II leur 
apprend Ii lire. 

Dans les premiers jours de janvier 1850, il m'ar­

riva, des bords de la mer Glaciale, environ 150 sau­

vages, qui, tout en apportant Ie produit de leur 

chasse, venaient dans la pensee d'entendre parler de 

cette religion qui, leur avait-on dit, « rend les 

hommes heureux et les fait vivre longtemps. )) 

C'etaient bien III les sauvages tels qu'on peut se les 

figurer. Couverts de la tete aux pieds de peaux de 

caribous, iis auraient plutot ressemble a des ani­

manx feroces qu'a des etres humains, si Ie coutelas 

qui pendait II leur ceinture, leur carquois, leurs arcs 

et leurs fleches, n'avaient indique que c' etaient III des 
chasseurs. 
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Jamais vacarme pareil it celui que firent ces sau­

vages en entrant dans Ie poste, criant, hurlant 

comme des demons, frappant aux portes, gesticulant 

comme des forcenes ; un instant je leur crus des dis­

positions hostiles. 

C'etaient pourtant des hommes francs et naiJs. de 

ces natures primitives chez lesquelles il ne fau­

drait qu'une bonne semence pour faire ecIore des 

epis nombreux. 

A peine je m'etais montre qu'au premier signe 

ils cesserent leur tapage, et, s'approchant de moi, 

s'assirent sur leurs talons, prets it ecouter ce que 

j'allais leur dire, ou plutot ce que j'allais leur re­

pondre, car l'un d'eux, qui me parut leur chef, me 

dit aussitot : 
- Tu es venu pour nous parler de Dieu, l'as-tu vu? 

- Non, je ne l'ai pas vu, mais je connais sa pa-

role. 
- Mais si tu ne l'as pas vu, comment peux-tu Ie 

connaitre? 
- On Ie connait par ses ceuvres, et surtout par ce 

qu'il a dit lui-meme. Du reste, il habile Ie ciel, c'est 

lit que nous Ie verrons et que nous serons heureux 

avec lui. 
_ Qu' est-ce qu'on mange dans Ie ciel? y a-t-il des 

caribous, des orignaux, des poissons? 
s 
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- Il y a tout ce qui est beau, tout ce qui est bon, 

puisque Ie bon Dieu, notre pere, nous dit que nons y 
possederons tous les biens sans exception. 

- Oh! alors je veux y aller, car je suis souvent 
malade, je jeune faute de pouvoir travailler, et je 
serai bien content d'etre dans un lieu ouron mange 
bien sans rien faire. 

- lnstruis-toi, tache de connaitre la religion, et 
Dieu, qui est plus riche que tous les commercants, te 
donnera tout ce qu'il faudra sans a voir la peine de 

compter. 
- Oh! oh! s'ecria Ie sauvage, ce sera bien com­

mode de vivre dans Ie cieI! A-t-on des habits de drap 
{in dans Ie ciel? 

- Puisque c'est Dieu lui-meme qui se charge de 
nous vetil', ne te mets pas en peine de quelle qua­
lite seront tes habits, iis seronl beaux et bien faits. 

- As-tu Me queIquefois dans Ie ciel, toi? as-tu vu 
ceux qui y demeurent? comment sont-ils habilles? 

- Je ne les ai point vus, mais Dieu nous a dit 
qu'ils sont revetus d'habits aussi eclatants que Ie 
soleil. 

- Oh! alors, fit Ie sauvage en pOLlssant un gros 
eclat de rire, il ne doit pas faire froid dans ce pays-Ia? 

- II n'y fait ni froid ni chaud, on y est dans une 
temperature egale. 
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- Y a-t-il de la neige? 

- II ne peut pas yen avoir, puisqu'il n'y fait pas 
froid. 

- Alors faime mieux rester sur la terre, parce 

qu'a l'automne, si la neige ~e fait trop attendre, je 

m'ennuie. 

- Oui! lui dis-je, mais comme tu ne peux pas 

toujours rester sur Ia terre et que dans Ie ciel Dieu 

donne tous les biens, on ne s'y ennuie jamais : it 
faut donc prier Dieu, Ie servir, etre bon, non-seu­

lement pour gagner Ie cieI, mais aussi pour eviter Ia 

maison du demon, YEDADIYI KOUNWE. 

- Je ne veux pas alIer a Ia maison du demon, 

s' ecria-t-il. 
- C'est precisement pour t'en garantir, toi et tes 

compagnons, que Je SUlS venu ICI; Je ,'eux vous ap­
prendre a faire Ie bien et a eviter Ie pecM. 

- Je ne sais quels peches je .commets ; de temps 

en temps quand rna femme me fait mecontent, je lui 

donne des coups de baton, je crois que c'est lit mon 

seul peche. 
_ Je t'apprendrai plus tard en quoi consiste Ie 

peche et ce qu'il faut faire pour aIler au cieI; confie­

toi a moi : venez m'entendre tous chaque fois que 

vous reviendrez de la chasse, et Dieu fera Ie 

reste. 
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- Mais les femmes sont-elles mauvaises dans Ie 

ciel? 
- Elles ne sont pas plus mauvaises que les hom­

mes, puisque tout Ie monde y est bon. 

- S'il en est ainsi, je serai content, car les fem­

mes jusqu'ici ont ete la cause de toutes mes mechan­

cetes. 

Ces sauvages, que j'appelais les hommes d pail, se 

retirerent satisfaits de mes explications; iis partirent 

Ie lendemain en promettant de revenir plus tard avec 

leurs familles. 

Je venais de constater mes progres dans l' etude 

du montagnais. 

II 

Vel's la fin du mois de mars, un matin, comme 

j'etais a etudiel' tranquillement dans rna chambre, 

j'entendis tout a coup les poetes s'ouvrir avec fracas; 

des voix nombreuses retentissaient dans Ie poste. 

Surpris de ce bruit inusite a pareille epoque, je me 

dirigeai du cote d' OU venaient les clameurs ... ; c' etait 

une vingtaine de familles sauvages qui arri vaient d u 
desert. 

- Le temps nous a paru bien long depuis l'au-
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tomne dernier que nous t'avons quitte, me dit I'un 

d'eux. Nous avons hate notre retour, afin que tu 

puisses nous instrllire, nous voici tous it ta disposi­

tion, nous t' ecouterons et tu nous baptiseras. 

Ces sauvages etaient des environs d'Atthabaskaw. 

Je lui rcpondis : 

- Si toi et les tiens vous tenez vos promesses, moi 

je tiendrai les miennes : je vous instmirai, et je ferai 

de vous des hommes par Ie bapteme. 

III 

Je puis dire que c' est ce jour OU commelliia reelle­

ment mon apostolat; soil' et malin je rellnissais mes 

neophytes. Je commenQai par exposer a leurs yeux de 

gros caracieres que j'avais ecrits en leur propre lan­

gue. Mon but etait de les inilier d'abord a la parole 

ecrite. J' eus besoin d'une patience peu ordinaire. Des 

les premieres leQons, tout ce que je demandais aDieu 

pour l'instant, c' etait de parvenir a en initier quel­

ques-uns, afin de bien le.ur faire comprendre que je 

n' exigeais pas une chose impossible. Chaque jour 

il arrivait de nouvelles familles, tOlltes plus empres­

sees les unes que les autres, mais toutes, au pre­

mier abOI'd, croyaient a l'impossibilite de compren-
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dre mon alphabet. Enfin au bout d'une quinzaine 

de jours, j'avais trois jeunes sauvages qui pouvaient 

epeler quelques mots. Ce phenomime encouragea les 

autres; ils ne douterent plus de mon talent qu'ils 

disaient surnaturel. 

Pendant ces quinze premiers jours, j'avais baptise 

une trentaine d'enfants, regularise plusieurs ma­

riages, et surtout empeche plusieurs vengeances en 

reconciliant des ennemis models. 

Outre mes leeons de lecture, je faisais chaque soil' 

un petit discours; iis m'ecoutaient avec bonheur, 

surtout quand je leur parlais de la France, et que je 

leur faisais Ie recit des ceremonies religieuses. 

Sentant que j' elais compris et Ie cmur satisfait, 

je rendais graces it Dieu. 

Malheureusement l' epoque de leur depart pour la 

chasse arriva; ils me quitterent la plupart en pleu­

rant, el emporterent dans Ie desert quelques tableaux 

ouj'avais trace des caracteres de leur langue, me pro· 

metlant tous de bien etudier sous leurs tentes. 



CHAPITRE XU 

Henry Faraud continue l'etude des Iangues. -11 coneoit Ie pro­
jet de se construire une maison et une chapelle, - met la 
main a l'ceuvre; - I'Mifice s'eleve. - II reeDit une deputa­
tion de sauvages. - Leur stupefaction It l'aspect du monu­
ment. - Leurs discours. - Le missionnaire leur promet une 
visite. 

Je me remis donc a l'etude des Jangues avec plus 

de courage et de tenacite que jamais. Mes succes me 

donnerent bient6t la confiance de faire des progres 

plus rapides, et cette certitude m'enhardit ~l executer 

un projet que j' osais a peine concevoil' naguere. Ce 

projet qui aumit ete une folie si Dieu n'en avait pas 

ete l'inspirateur, consistait aCl'eel' sur la plage d'At­

thabaskaw un etablissement autour duquel vien­

draient se gl'ouper les familles sauvages au retour 

de la chasse. 

Quels etaiellt mes moyens pOUl' entl'eprendl'e un 
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pareil travail? Aucun. - Je me trompe; j'avais foi 

dans Ie secours de Dieu, j'avais la volonte de Ie 

servir, Ie courage de Ia jeunesse et l'amour de 

l'humanite : mes devoirs de missionuaire. 

Il 

Je ne pouvais demeurer plus longtemps dans Ie 

poste ou j'avais reQu l'hospitalite, OU j'etais pres­

que un embarras; cette situation precaire ne me 

laissait aucune liberte d'action. 

Non loin un large plateau granitique dominait Ie 

lac et Ia plaine. II me parut convenir singulihement 

a l'accomplissement de mon dessein. 

En face de ce monticule est une large baie formee 

par Ie lac AtLhabaskaw et la riviere des Esclaves, der­

riere lesquels s'Mendent des plaines marecageuses. 

C'est la que je reve une cite florissante. J'y vois 

deja surgir des eglises, des maisons, des chateaux; 

je reve de dessecher les marais, d' ou vrir des ca­

naux, d'abattre les grands arb res et de tirer des 

entrailles de cette terre que la neige couvre huit 

mois de l'annee, de quoi entretenir Ie personnel 
d'une mission. 
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III 

Le 6 mai 18150, je partais resolument une hache 

a la main pour la foret voisine, accompagne de deux 

jeunes sauvages dontj'avais fait mes servitems. Mal­

gre mon peu d'experience dans Ie metier de buche­

ron, j'etais parvenu au bout de la journee a abattre 

quatre beaux pieds de chene; mes deux servitems 

s' occupaient a en couper les branches, et ainsi alle­

ges, nous pumes Ie lendemain les amener sm Ie haut 

du plateau. 

Ce travail dura une quinzaine de jours. Bientat 

j' eus reuni les gros bois necessaires a une maison et 

a une chapelle. 
\ 

Mes doigts couverts d'ampoules durant les pre-

miers joms se durcissaient peu a peu, et je pus 

commencer a equarrir des charpentes. 

Pendant que mes deux sauvages travaillent a seier 

les planches, je dresse une tente oil j'installe une 

veritable boutique de menuiserie et d'ebenisterie : je 

confectionne des feneires, des portes, des banes; 

je fais des tables, des chaises, des lits et d'autres 

meubles aussi commodes que necessaires. A la fonte 

des neiges je nivelle la place oil j'ai Ie projet de m'e-
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tablir. J' en arrache les arbres etles broussailles, enfin 

je construis rna maison et a cOte d'elle une grande 

salle qui me servira provisoirement de chapelle. 

Apres sept mois de ce rude labeur, j'etais parvenu 

a creer un premier etablissement auquel il ne man­

qu~it, pour etre habitable, que des details d'inte­

neur. 

IV 

J'etais occupe a l'organisation de cet interieur, 

lorsqu'il m'arriva une deputation des envoyes de tous 

les sauvages qui habitenl les bords du grand lac des 
Esclaves. lIs venaient m'inviter a les visiter. 

C' etaient des vieillards qui, avec un costume plus 

civilise, auraient pu recevoirla qualification de vene­

rabIes. , 
A l'aspect de rna maison, iis s'arreterent ebahis. 

Je leur expliquai comment, seuI, j' etais paevenu 

a la construire. lIs pousserent des cris d' etonne­
ment. 

Ces braves gens faillirent me donner de ]'01'­

gueil. 

Je leur montrai egalemel1t et peut-etre avec une 

certaine val1ite d'artiste les meubles que j'avais fabri­
ques. 
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Quand ils eurent bien tout admire, tout touche, 

bien questionne, un des ambassacleurs me dit : 

- Regarde mes cheveux blancs; bien d' aulres de 

nos freres sonl plus vieux que nous, les laisseras-tu 

mourir sans qu'ils voient, sans qu'ils entendent Ie 

parleur du bon Dieu? Nous sommes mauvais vivants 

sans doute, mais nous avons OUI dire que Ie bon Dieu 

t'avait donne une eau qui efface les mauvaises ac­

tions. Viens, tu nouslaveras ... Nos freres te font dire 

qu'ils sont prets a faire tout ce que tu voudras. Ne 

laisse plus nos enfants mourir sans bapteme et nos 

vieillards se plier pour toujours sans a voir eu la seule 

consolation qu'ils desirent, celle de voir, tOl qui es 

Dieu, - toi qui es Ie parleur du puissant. 

Apres quelques instants de reflexion je repondis : 

- Tes paroles sont descendues dans mOIl cceur; elles 

1'ont mis en emoi. Je ne saurais resister a l'invitation 

que tu me faiso Je suis seul ici, mais je Iaisserai rna 

maison ala garde de Dieu, et Ie printemps pro chain , 

a Ia nouvelle terre, lorsque les gIaQons auront coule 

sur la grande riviere, je ferai couler mon canot apres 

eux et j'irai vons voir. Tu peux l'annoncer a tes 

freres. 
- Merc!, merci, repeterent-ils ensemble, tous nos 

fret'es seront heureux. 
_ Avertissez-les, leur dis-je alors en riant, que je 
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leur aefends de mourir, car je veux tous les voir. 

- On ne meurt point expres, fit un des vieillards 

d'un ton grave, mais, comme tu nous I'ordonnes, 

nous Ie leur dirons. 



CHAPITRE XIII 

La maison est terminee. - Admiration des sauvages. _ 
Impressions. - Comment on devient souverain. 

I 

Enfinj'etaischez moi, je pouvais dire tout aussi 

bien que Ie proprietaire Ie plus fortune de France: 
J'AI MA MAISON. 

Oh! comille je dormis d'un bon somme et quels 

beaux reves je fis la premiere nuit OU je couchai dans 

rna maison. 

Le matin, quand je me reveillai dans ma paisible 

cellule, quand'je vis rna table, rna chaise, mon prie­

Dieu, mon crucifix, il me sembla qu'un bon ange 

m'avait transporte dans mon village; je me crus dans 

la chambrette OU je couchais petit enfant. Un rayon 

de solei! perea l' etroit vitrage, mes yeux eblouis se 

refermerent, un doux reve vint me caresser encore, 
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et je vis l'ombre de ma mere s'approcher de ma 

couche et deposer un baiser sur mon front. 

Oh! comme ce jour-Ill je me leyai joyeux et fier, 

joyeux de voir cette humble chapelle oil je pourrais 

enfin appelel' mes sauvages a la priere, oil je pour­

rais ofl'rir au Pere celeste la victime expiatrice, et 

fier de pouvoir dire ames pauvres enfants des bois: 

- Cette maison, cette eglise, c'est bien moi qui les ai 

construites, mais c'est Dieu qui en est l'architecle. 

II 

Le jour meme je reunissais les quelques vieux 

sauvages epars dans les environs, avec leurs femmes 

et leIIt's enfants, afin de donner toute la pompe pos­

sible a la benediction de mon etablissement naissant. 

Cette ceremonie me laissera toujolIt's un profond 

souvenir. J'avais pu rassembler une centaine d'assis­

tants, vieillards, hommes, femmes, enfants. Je leur 

fis un discours pou r leur inspirer Ie respect du lieu 

saint. Quand j' eus cesse de parler, un vieillard prit 

la~parole et se tournant du cOte de quatre de ses fils 

qui l'accompagnaient, illeur dit : 

- Vous Mes dans une maison oill'on ne voit ni 

fourrure, ni drap, ni indienne. C'est Ie prMre - qui 
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pourtant parait bien plus grand seigneur que les 

commerQants, - qui l'a construite de ses propres 

mains; c'est done vraiment la maison qu'habite Ie 

vuissant. N'entrez point ici en riant ni en jouant, on 

n'y vient que pour prier. Ce n'est pas un lieu comme 

les autres; c'est votre pere qui vous Ie dit. Lorsque 

j'aurai passe de l'autre cote de la vie, en entrant dans 

cette maison rappelez-vous mes paroles. Plantez­

les profondement dans votre esprit; eUes vous feront 

du bien. Un de ses enfants repondit : 

- Mon pere, nous avons entendl1 tes paroles, 

nous les tiendrons dans Ie creux de notre main, et si 

jamais Ie puissant mauvais tentait de nous les faire 

oublier, nous repeterions sans cesse : C' est notre pere 

qui nous l'a dit. . 

Quelques jours apres, un village considerable elait 

reuni antour de mon etablissement. Les sauvages re­

venaient de la chasse d'automne, et a mesure qu'ils 

apercevaient' l' edifice termine, ils poussaient des cris 

d'admiration ou de stupefaction, car iis etaient partis 

quelques IDois auparavant avec la persuasion qu'il 

serait emporte par Ie premier orage. 
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III 

A dater de ce moment je pus me croire un vel'ita­
ble souverain, et bien que je n'eusse guere songe a 
flanquer rna maison de fortes et hautes tourelles, it 

cote des tentes sauvages, je pouvais hardiment me 
croire dans un palais. 

Semblable it un seigneur du moyen age, du haut 
de mon rocher je dominais mon peuple, peuple mal­
heureux, qui, naguere encore dissemine sur les bords 
du grand lac, -venait segrouper autour de la demeure 
du missionnaire, comme pour se mettre sous la pro­
tection de Dieu. Et j'etais fier d'etre Ie ministre de ce 
Dieu qui m'avait inspire mon ceuvre. 

Ce n'etait pas seulement une maison de planches 
qui dominait les tentes sauvages; c' {)tait Ie christia...,. 
nisme, c' ctait la civilisation qui se montraient aux 
regards surpris des barbares uu nou veau monde. 

IV 

l1s ctaient beaux ces enfants nes d'hier ces bar-, . 

bares regeneres, quand jls se presentaient devant 
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moi pour ecouter la parole de Dieu. Us me disaient 
tout emus: 

- Ce sont bien tes mains qui ont eleve cette grande 

maison; elles n' etaient point habituees au travail, 

mais tu voulais no us prouver que tu etais decide a 

etre notre pel'e et a rester parmi nous. Cette mai­

son parle beaucoup; elle nous dit que desormais nous 

ne serons plus orphelins, que nous faurons tou­

jours pour peTe. 
- J'aurais torfde me croire orphelin, me disait 

un jeune homme apres avoir reQu Ie bapteme. Ne 

voila-t-il pas que tu es mon pere? Je croyais que tu 

n'etais ici qu'en passant; c'est pour cela que je ne 

voulais point ecouter ta parole. Aujourd'hui, en 

voyant ceUe maison, je comprends que tu ne nous 

laisseras pas. 
- Apprends-moi a construire aussi une maison a 

rna famille, me disait un autre; au mojns je serai a 
l'abri mieux que dans rna tente, quand mes jeunes 

gens iront a la chasse. 

9 



CHAPITRE XIV 

Nouvelle arrivee de sauvages. - Ethitcho, l'orateur du desert. 
- La plupart des sauvages savent lire. - Plusieurs sont bap­
tises. - Consolations du missionnaire. - II projeUe de ~ons­
truire une eglise. - Commencement de ce travail. 

I 

Un dimanche, je venais de donner Ie bapteme a un 

certain nombre d'adultes, quand un sauvage presse 

m'aborda en me dis ant : 

- Le plus celebre orateur de rna nation, que tu 

n'as pas encore vu, s'est decide, d'apresmes conseils, 

a venir te vOIr. II t'attend dans ta maison pour te 
parler. 

En eifet, rentre chez mOl, Je trouve au milieu 

d'une vingtaine de sauvages Ie celebre orateur assis 

au fond de l'appartement, grave comme un Caton. 

Contrairement aux usages, il ne daigna pas meme se 

lever; il promena sur moi un regard superbe, me 
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tendit la main d'un air protecteur; puis, apres un 

silence un peu prolonge, il me dit : 

- Je suis ETHITCHO (grosse-tete), l' orateur ... Me 

comprendras-tu? 

- Peut-etre, lui repondis-je. 

- C'est que, fit-il alors d'une voix mesuree, j'ai 

beaucoup de choses a te dire. Ce n'est pas tout Ie 

monde qui parle comme moi. Je prends les choses 

des Ie commencement et je les conduis jusqu'a la fin. 

- Eh bien, lui dis-je, jusqu'ici je t'ai parfaitement 

compris, je puis done croire que je te comprendrai 

jusqu'a la fin. Continue ton discours. 

Alors, prenant un ton solennel et d'une voix de 

tonnerre, Ethitcho commenQa en ces termes : 

- Ne crois pas que tu viennes nous apprendre 

des choses nouvelles. Ce que tu dis est bon pour les 

enfants qui nous entourent. Pour moi, je sais depuis 

longtemps que Ie Puissant a fait Ie ciel et la terre, 

les arbres, les lacs, les rivieres, les poissons, les cari­

bous, les orignaux. C'est lui aussi qui a fait notre 

souffle, qui nous a donne des oreilles pour entendre, 

un esprit pour comprendre, des yeux pour voir. Or 

moi, qui sais ces choses, je n'ai jamais ete comme 

les autres hommes. Je sais qu'il fut un temps OU Ie 

falseur de terre fut mecontent des hommes et qu'il 

les fit perir par Ie deluge. On m'a assure que tu dis 
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que bien tOt il y aura une autre fin du monde; tout 

cela, je Ie savais; je Ie supposais. Aussi dans toutes 

mes actions, je prends toujours bien garde de ne rien 

faire de mal. Je repete sou vent ames jeunes gens: 

Faites ainsi et vons ferez bien ... mais ils ne m'ecou­

tent pas. Le matin, landis que tout Ie monde dort, je 

me leve, et, quand la nouvelle clarte paraH sur l'ho­

rizon, je dis au Puissant: Je te remercie du nouveau 

jour que tu me donnes. C'est un souffle nouveau que 

je reQois aujourd'hui. 

Ethitcho continuaainsi pendant une grande heure. 

Je l' ecoutais d'un air profondement aUentif. Enfin 

Ie grave oraleur termina son discours en me disant 

d'une voix de stentor: 

- He bien! m'as-tu compr.is? 

- Oui, lui repondis-je, je 1'ai compris. 

Etalors, analysant en quelques mots eta sa grande 

surprise tout ce qu'il avait dit, j'ajoutai : 

- S'il Y a bien des choses que tu sais, et je re­

mercie Ie bon Dieu de l' en avoir donne la connais­

sance, il y en a un bien plus grand nombre que tu 

ignores et que je viens pour t'apprendre. II ne suffit 

pas de savoir que Dieu existe, qu'il a fait tout ce 

qui est, il faut encore savoir ce qu'il a dit et ce 

qu'il ordonne de faire. - Il faut connaitre quel est 

Ie culte qu'il demande de nous. 
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Quand je lui eus developpe ces pensees, Ie savant 

s' ecria : 

- Si Dieu lui-meme apparaissait sur la terre, it 

ne parlerait p.as mieux que toi. Aussi je veux venir 

te voir de temps en temps. 

Les sauvages qui nous environnaient etaient dans 

l'admiration de voir que j'avais pu prouver a la plus 

grosse tete de leur nation, au celebre ETHITCHO, qu'il 

lui restait beaucoup a apprendre. 

Bientat les sauvages etaient retournes dans les bois 

et je me trouvais de nou yean presque seuI. Je m' oc­

cupais toujours avec plus d' ardeur it me perfectionner 

dans la connaissance des langues. Ma conversation 

avec EnJITCHO venait de me prouver queles sauvages 

ne me croiraient reellement supeeieur a eux qu'lt 

la condition de parler mieux qll'eux. 

II 

Cepend<!nt, j'avais hate d'agrandir mon etablisse­

ment. La salle qui me servait de chapelle etait deve­

nue aujourd'hui trop etroite. Je voulais creer enfin 

un sanduaire plus digne de la majeste de Dieu. 

Comme ce pauvre peuple etait change en peu de 



f34 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

temps! combien Ia Ioi evangelique a de puissance 

pour entrainer les hommes! 

Cesbarhares qui, it mon arriveea Atthabaskaw, me 

regardaient presque avec mepris, car je n'avais pas 

de presents a leur faire pour les attirer, ces etres de­

grades par tous les vices, par toutes les corruptions) 

ces etres etaient aujourd'hui de fervents chretiens. 

Leur instinct mauvais s'etait transforme en naIvete. 

Le bapteme les avait fait redevenir enfants. 

Et voila pourquoi je voulais construire une eglise 

aces pauvres hOtes des hois. 

III 

Nous Mions alors au commencement de I'annee 

1851. L'hiver avait ete mauvais pour Ia peche, et 

j'avais du engager un de mes serviteurs a partir avec 

les aulres sauvages pour Ia chasse, dans Ia crainte 

de ne pas avoir de quoi nous suffire. Je n'avais done 

plus qu'un seul serviteur. Et ce fut fort heureux, 

car nous nous trouvames bientot reduits a une ex­

it'eme misere, quoique nous ne fussions que deux. 

Un moment je me vis presque dans Ia necessite de 

tuer Ies pauvres chevres que j'avais elevees moi­

meme. C'elait mon seul Mtail en ce moment. 
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Mais Dieu veillait sur nous. Un matin je trouvai 

une grande quantile de poisson dans mes filets, et 

mon sauvage tua Ie lendemain quelques maigres 

oies egarees sur les bords du lac. Cette abondance 

de nourriture reveilla Ie courage de mon servi­
teur. 

- Prenons la hache, lui dis-je alors, allons b. Ia 

foret et recommenQons it couper des arbres. Nous 
batirons une eglise. 

- Pere, me rt'ipondit Ie sauvage, nous avions beau­

coup de peine it trois pour faire rouler les troncs 

sur la neige, comment ferons-nous it deux pour les 

pousser jusqu'ici? 

- Dieu, qui est plus fort que toi et moi, pous­

sera avec nous. 

Je r.ecommenQai donc mes travaux de bucheron. 

Pour nous aider it rouler les arb res abaHus jusqu'au 

haut de mon rocher, j'avais imagine d'y atteler mes 

quatre chevres. Ce surcroit de force me fut d'un 

grand secours, et au mois d'avriI nous avions deja 

une assez bonne provision de bois de charpenle. 

L' eglise que j' allais construire devail avoir 16 me­

tres de long sur 8 metres de large. Apres son ache­

vement, Ia salle qui actuellement me servait de·cha­

pelle devait etre convertie en une espece de metairie 

ou je pourrais nourrir des vaches. Les privations que 
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je venais d'endurer me commandaient de me rnettre 
en garde contre les hivers a venir. 

Mais Ie soin du temporel ne devait pas me faire 
oublier Ie spirituel. 

Je me souvenais de la parole que j'avais dOlll1ee 
aux envoyes des sauvages du grand lac des Esclaves. 
Je leur avais promis ma visite, et Ie moment etait 
venu de tenir rna promesse. 



VOYAGE AU GRAND LAC DES ESCLAVES. 

CHAPITRE XV 

Depart pour Ie grand lac des Esclaves. - Les sauvages accom­
pagnent Ie missionnaire jusqu'au rivage. - Premiere halte it 
la riviere des Rochers. - Les chiens mangent les provisions. 
- Famine. - Bapt~me d'une ile. - SaIut it rile du Pr~tre. -
Cantique. - La chute du Pelican. - Arrivee it la riviere au 
SeJ. 

I 

Au mois d'avril done, d la terre nouvelle, j'aban­

donnais mon etablissement naissant, et je partais ac­

compagne de deux sauvages pour Ie grand lac des 

Esclaves, differant jusqu'a mon retour l'execution de 

mes projets d'agrandissement. 

Au moment ou notre barque s'eloignait du rivage, 

les sauvages qui s'yetaient reunis me disaient : 

- Nous allons done eire orphelins de nouveau; 

qui sait quand nol re pere reviendra? 

Et a l'instant une salve de coups de fusil faisait 

retentir les roehers environnants. 
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Bienl6t, pousses par une douce brise, nous avions 

perdu de vue la plage d'AUhabaskaw, et nous gIis­

sions it travers ses Hots verdoyants. 

A midi, nous faisions haIte pour dejeuner it la ri­

viere des Rochers, Dom improprement applique, 

puisque, it l' exception de quelques pierres graniti­

ques qu'on aperQoit Qa et la, les rives de ce cours 

d'eau, plan tees de grands arbres, forment dans Ia 

perspective un coup d' ceil ravissant. 

Tandis que nous etions attabIes sur l'herbe, les 

chiens d'uu metis, nomme Beaulieu, qui etait avec 

nous, se ruerent sur les autres provisions laissees 

dans Ie canot, en mangerent la moitie et gaterent 

]e reste qui dui etre jete ala riviere. En tout autre 

lieu on ellt ete effraye d'avoir encore plusieurs jours 

. de voyage sans aucune provision; mais ici on y est 

accoutume, et apres Ie premier mouvement de mau­

vaise humeur, nous finimes par rire de cette mesa ven­

ture. 

- Bah! disait Ie vieux Beaulieu en s'adressant it 

mes deux sauvages, dans trois jours nous serons chez 

moi et nous mangerons. Parlons gaiement. 

Puis, quand les bras affaiblis des rameurs sem­

blaient fatigues, illeur disait avec un imperturbable 
sang-froid: 

- Ramez plus fort, mes amis, no us n'avons rien 
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pour manger. Le meilleur moyen pour conjurer la 

famine, c'est d'arriver Ie plus tot possible. 

Nous naviguames ainsi pendant trois jours sans 

vivres d'aucune espece; nous contentant, pour toute 

nourriture, de manger de gros joncs - que nous 

arrachions aux bords de la riviere, et dont nous su­

cions la moelle. Quelquefois aussi nous trouvions des 

nids de canards dont nous mangions les {Bufs quoique 

couves. 

- Ramez! Ramez plus fort, mes amis, ne cessait 

de crier Ie flegmatique Beaulieu. Courage, mes jeunes 

gens! Nous mangerons chez moi. 

Mais avant d'arriver a la riviere au Sel, sejour du 

vieux Beaulieu, arretons un instant nos regards sur 

les beaux sites de la route. 

En sortant de la riviere des Rochers, on rencontre 

la grande riviere de la Paix qui prend sa source aux 

montagnes rocheuses et qui, reunie it la riviere des 

(Buts et a celle des Rochers, forme Ie grand fleuve 

appele la riviere des Esclaves. 

II 

De ce point la vue s'etend a nne distance d'environ 

cinq lieues sur cet immense cours d' eau borde de 
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splendides forets, si bien qu'on croirait qu'il travel'se 

un tunnel de verdure et qu'il va disparaitre sous la 

terre. On avance. Le canot file rapidement sous ce 

tunnel, et bienlol ron s'aperQoit que Ie fleuve divise 

en deux par une grande ile, fait un detour a droite 

et a gauche, pour se reunir a trois ou quatre lieues 

plus bas. 
Cette ile qui n'avait point de nom s'appeUe au­

jourd'hui rUe du Pretre, et voici dans queUe cir­

constance ce nom lui a ete donne. 

Tandis que nous passions en chantant devant cette 

ile, Beaulieu fit signe aux rameurs d'at'reter Ie canot 

et aux chanteurs de se taire. - Puis, se levant no­

blement, il dit : 

- Jeunesgens, a mesure que nous avanQons, nous 

trouvons Qa et la des iles, d9s presqu'iles, des lacs, 

des l'ivieres. Tout porte Ie nom, souvent assez indif­

ferent, de certains etrangers qui ont passe par ici. 

Dieu a permis que rile que nous voyons la, et qui 

est une des plus grandes et des plus belles, n'ait point 

encore de nom. Donnons-en done a cette ile un qui 

nous rappeUe un doux souvenir: Ie passage du pre­

mier pretre qui ait visite nos contrees. Appelons-la 
L'ILE DU PRETRE. 

A ces mots du vieux metis les sauvages crie­
rent: 
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- Salut a l'ile du Pretre : YALT-IYE-BENUE! Ce 

nom lui est reste depuis. 

En ce moment si Ie demon de l'orgueil avait passe 

par la, il m'aurait peut-eire souffle une pensee am­

bitieuse. 

Le vieux Beaulieu avait fait amarrer Ie canot, et 

nous descendimes dans l'ile, comme pour en prendre 

possession en mon nom; et aussitOt, pour donnedt ce 

bapteme toute Ia solennite de Ia situation, nou s en­

tonnames un cantique a Ia sainte Vierge, dont voici 

Ia traduction: 

Umlathe san iyenitheni 
Ot iya degaye Madih! 
Se dziye aselinni tta 
Sinyeze n e yenestshen si. 

[De gaye] Madih! 
Sinnhl walli 
Itasin sekenelni de 
Nepan yennit an 
Ne dakastte 
Tta olsen qesnawalesi. 

Tu es vraiment genereuse et 
bonne, toi qui es absolument pure, 
o Marie; toi qui dis it mon comr : 
Mon fils, je t'aime. 

Pure Marie! je serais all comb Ie 
du bonheur, si toujours tu veillais 
sur moi; je t'aimerai, je te serui 
soumis jusqu'au terme OU je pourrai 
vivre. 

III 

Heureux d'avoir consacre une He au pretre et de 

chanter la gloire de Marie, nos voyageurs parais­

saient avoir oublie qu'ils n'avaient rien mange 
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depuis deux jours, et nous voguions it grands coups 

d'aviron. 
Bientot 1'1le du Pretre avait disparu, et nousavions 

devant nous un de ces points de vue d'autant plus 

beaux qu'ils sont tres-rares dans ces sauvages con­

trees. 
L' ceil se perd au loin sur la ri viere, dont Ie lit 

durant une vingtaine de lieues semble avoir ete tire 

au cordeau. De chaque cote on voit se derouler une 

bordure de grands arb res dont les cimes nivelees 

s'en vont, comme deux rubans de verdure, se perdre 

et se confondre dans Ie lointain. 

Pousses par un vent favorable, nous eftmes bien tOt 

franchi cette distance, et Ie soir nous arrivions au­

dessus d'une chute grandiose dont la masse d'eau se 

perd en bouillonnant sous des rochers caverneux 

qui l' en vironnent. 

C'est au pied de cette chute que des milliers de 

pelicans se donnent rendez-vous. Aussi est-elle ap­

pelee chute du Pelican. 

IV 

Le pelican n'a, dans ces parages, aucun des nobles 

instincts que lui attribue la Iegende. Ses reufs qu'il 
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pond sur Ia premiere pierre venue, illes abandonne 

aussitot qu'ils sont eclos. II se tient au bas de la chute 

pour pecher des poissons qu'il emporte tout vivants 

dans l'immense poche placee sous son grand bec et 

qu'il mange quand ils sont it demi corrompus. Cette 

poche d'une couleur rougeatre est sillonnee par des 

lignes verticales qui feraient croire que Ie sang va en 

couler. 

Cette particularite a sans doute donne naissance 

it l'antique fable du pelican se dechirant les flancs 

pour nourrir ses petits. 
La chair du pelican est immangeable; elle a Ie 

gout du poisson corrompu. C'est Ie seul animal au­

quelles sau vages ne touchent jamais, quelIe que soit 

la faim qui les devore. 

v 

A pres avoir transporte Ie canot et nos bagages au 

dela de la chute du Pelican, nous descendimes avec 

une grande rapidite sur une immense nappe d'eau 

qui conduit en droite ligne a Ia riviere au Sel, OU se 

trouvait la demeure du vieux melis. 
Nous arrivames a cette demeure vel'S les neuf 

heures du matin. Quelques sauvages s' etaient reunis 
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a Ia famille de Beaulieu, et nous fumes rGvUS avec 
des temoignages de joie qui nous firent oublier nos 

fatigues. 
En sortant du canot Beaulieu s'ecria : 
- Jeunes gens, avez-vous de Ia viande? II y a 

trois joms que nous n'avons mange. 
- Non, repondirent-ils, nous n'avons que des 

carpes dessechees. 
- Bien, dit Ie vieux, va vaudra mieux que les 

joncs et des reufs pourris. 
On nous servit alors des carpes seches en abon­

dance; puis Ie bon vieillard, m'ayant conduit it son 
habitation, voulut absolument me donner Ie peu de 
viande qu'il y trouva. 

- Non, lui dis-je, je veux partir de suite; je ne 
veux pas te priver de ce peu de nomriture. 

- Tu m'aHristes profondement, me repondit-il. 
C'est peu de chose a la verite; mais je sais que cela 
me fera plus de bien, si tu Ie manges, que S1 je Ie 
mangeais moi-meme; car enfin tu es mon pel'e. 



CHAPITRE XVI 

La riviere au SeI. - Orage. - Inondation. - Trois jours entre 
la vie et la mort. - Le missionnaire ne meurt point. - La 
temp8le se ealme. - L'esquif est remis a flot. - U ne nouvelle 
temp8te. - Difficile traversee. - La prolectriee des vOja­
geurs. - Le beau temps revient. - Arrivee au fort Resolution. 

La riviere au Sel tire son nom d'une source de 

sel qui coule sur ses bords. Le sel surgit de ceUe 

source comme d'un immense entonnoir souterrain. 

C'est d'abord une eau limpide, qui se cristallise 

. quelques instants apres et donne une qualite de sel 

superieure a celui de la mer. II a a peu pres deux 

fois plus de force. 

Aplles un repos de vingt-quatre heures dans la 

demeure de Beaulieu, je remis ma barque a flot, et, 

accompagne de mes deux sauvages, je contiIlllai ma 

route comptant sur les oiseallx du ciel pour notre 

nourriture de chaque jour. Heureusement ils ne 
to 
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nous firent pas deraut, car a peine etions-nous part is 

que nous tu~mes trois oies et deux outardes. Nous 

voila riches et approvisionnes poUt' deux repas au 

moms. 

II 

C'etait un samedi SOlI', veille de la PentecOte, 

nons naviguions depuis deux jours dans la riviere au 

Sel. Le soil' du deuxieme jour, nous nous arretames 

au pied d'une cate escarpee. Comme nous devions . 

partir Ie lendemain dans la matinee, la barque fut 

amarree a un petit Hot de sable it peine eleve de 

quelques centimetres au-dessus de la surface de 1'eau, 

et la nOllS dressames nos tentes. 

Mais voila que pendant la nuit, Ie ciel se couvre de 

nuages, un vent orageux se !Ewe faisant rebroussel' la 

riviere vers sa source. Bientat la pluie tombe par 

torrents, et 1'Hot OU nous nous tmuvons est inonde. 

Mes deux sau vages rivalisent de zeIe pour me pre­

server de l' eau. lls coupent des branches de saule 

et les etendent dans rna tente, formant ainsi un 

echafaudage sur lequel je me blottis peniblement. 

Mais l' eau monlait toujours. Us mettent branches 

sur branches, en mettent encore, jusqu'a ce qu'illle 
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reste plus qu'un petit espace tout a fail au haut de la 

tente. L'eau continuait de s'elever. 

Ne pouvant plus exhausser ce parquet d'un nou­

veau genre, mes deux sauvages vinrent se placer ~l 

cote de moi, s'estimant heureux, disaient-ils, d'etre 

noyes pres de leur pere. 

Un instant nous fumes obliges de nous tenir de­

bout; Ie ni veau s' etait considerablemen t exhausse, et 

la tern pete grondait toujours, ettoujours la pluie tom­

bait. it torrents. - 0 mon Dieu! disais-je interieure­

ment, permettrez-vous que je meure ayant encore si 

peu fait pOUl' votre gloire? 

Parfois mes deux compagnons se desesperaient; et 

je relevais leur courage en leur montrant rna croix de 

missionnaire. 

- Vous mourrez martYl's de votre devouement a 
votre pere, leur disais-je, et celui qui est mort pour 

vous sur cette croix vous recompensera. Et quand je 

les voyais plus abattus encore: 

- Ne craignez rien, disais-je, Ie missionnaire ne 

meurt point, et vous etes avec moi. 

Comme nons n'avions aucune espece de nourri­

ture, mes sanvages avaient pratique un petit trou au 

haut de la tente, et quand les oies on les outardes 

lombaient abattues par la tempete, ils parvenaient it 

en tuer quelques-unes. Nons les saisissions au moyen 
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d'une longue perche, et nous les mangions toules 

crues. 

Pendant trois jours et quatre nuits nous rcsttlmes 

dans cette horrible situation. 

Non, Ie missionnaire ne meurt point. Dieu veil­

lail sur lui, car Marie protegeait son enfant. Apres 

une derniere nuit de souffmnces et d'anxiete des 

plus cruelles - nous vimes que la riviere avait di­

minue, l'orage ne grondait plus. Nous pumes alors 

descendre de notre echafaudage de branches et sortir 

de la tente, n'ayant de l'eau que jusqu'a mi-jambe. 

Le ciel elait redevenu clair, les oiseaux dans les 

forMs voisines chantaient la gloire de l'astre du jour 

qui se levait radieux derriere la cime des grands 

al'bres. 

III 

Notre frMe esquif etait remis a flot; a chaque 

instant nous rencontrions des volees d'oies et d'ou­

tardes; ces oiseaux etaient tellement joyeux de voir Ie 

beau temps qu'ils semblaient avoir perdu l'instinct 

de leur conservation, aussi mes sau vages en profite­

rent-ils pour en tuerun grand nombre: en moins d8 
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deux heures nous en avions une trentaine dans notre 

canot. 

Le soir nous reposions nos membres fatigues sur 

une belle pelouse, oubliant deja Ies souffrances pas­

sees quand nous entendimes a deux pas de nous une 

voix qui disait : 

- Tous nos freres sont dans l'impatience, et Ie 

parleur du bon Dieu ne parait pas encore; lui se­

rait-il arrive quelque malheur ? 

A ces mots, je vis mes deux compagnons se lever, 

puis je les entendis pousser un grand eclat de rire. 

C'etaientdeux sauvagesquivenaient ama renconlre 

et qui, me vo}'ant si attarde, faisaient ainsi leurs re­

flexions tout h:mt. 
Mes d"eux compagnons les appelerent. Quand Ies 

deux nouveaux venus m'aperQurent, ils tomberent a 
genoux, comme frappes de la foudre. 

- Pere, me dirent-iIs, quand leur emotion leur 

permit cle parler, nons Mions impatients de Ie Yoir, 

nous avions faim de ta parole; c' est pour cela que 

n,ous sommes venus, sachant ce que tu avais promis 

l'an derniel' a nos vieillarcls. 
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IV 

Nous partimes Ie lendemain matin vers neuf 

heures, avec ces nouveaux rameurs. - Nous ar­

rivames bien tot aux cinq branches de la riviere, et 

Ie grand lac des Esclaves se deroula a nos regards 

avec ses myriades d'llols verdoyants. 

Avant de traverser la derniere baie qui nous se­

parait du fort Resolution situe sur 1'autre rive du lac 

et ou se trouvaient reunis les sauvages, nous fimes 

halte, car Ie vent me paraissait trop violent pour ha­

sarder Ie passage. 

Cette multitude d'hommes venus presque de tous 

les postes du district du fIeu ve Mackensie etaient cam­

pes sur l' autre bord im patients de me voir, je de­

mandais ames conducteurs s'ils croyaient qu'on put 

passer; eux qui autant que moi etaient desireuxd'ar­

ri ver, dissimulant Ie danger a mes ~'eux, me dirent 

qu'a la rigueur on pouvait Ie tenter. 

Mais a peine avions-nous fait un demi-kilometre 

que, n'etant plus abrites par les 11es circonvoisines, 

un vent affreux souleva les vagues, et nous vimes 

notre canot battu affreusement. DejEt de gwsses lames 

avaient inonde Ie frele esquif que je tentais vaine-
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ment de videl', je sentais Ie canot plier devant les 

flots courrouces. La ponpe et la prone menaoaient 

de se rennir, nons allions etre englontis ; -mes com­

pagnons eponvanles s'ecriaient : 

- C'esten vain que nous luttons et que vous cher­

chez a vider Ie canot, nous sommes perdus. 

- Ayez confiance, leur repondis-je. 

Sortant en ce moment supreme une petite statuette 

de la sainte Vierge, qui ne m'a jamais quitte et m'a 

toujours protege, je leur dis: 

- Voici la protectrice des voyageurs, c'est notre 

mere, mettons-nous a genoux et laissons aux vagues 

la Iiberte d'agiter notre canot. 

Nous avions it peine commence notre priere que les 

seize cents on dix-huit cents sauvages qui nous regar­

daient venir en poussant des cris de terreur a raspect 

de notre luite desesperee, s'agenouillerent instincti ve­

ment sur Ie rivage en faisant Ie signe de Ia croix, seuI 

signe religienx qu'ils connussent encore; jis sem­

bIaient ainsi unir leurs prieres aux notres. 

Quelques instants apres Ie vent se calmait, nous 

etions hors de danger. 

Je m'ecriai alors dans U:1 transport de reconnais­

sance : 
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- Quel est celui, quelIe est celIe qui nous pro­
Lege? Les vents et les flots lui obeissent. 

Bientot nous abordiol1s au petit quai en avant d u 
fod Resolution. 



CHAPITRE XVII 

Le missionnaire au fort Resolution. - Discours. - Ovation. -
Le missionnaire commence a instruire les sauvages. - Com­
ment il leur apprend a lire. - Resultat extraordinaire. - Le 
missi0nnaire se fait lcgislateur. - Vue femme courageuse. -
Jugement difficile. - Retour a Althabaskaw. 

Les sauvages saisis d'admiration et de recon­

naissance s'elaient reunis en masse autour de moi, 

ne prononQant pas une seule parole. Je me dirigeai 

vers Ie foet, et aussit6t, un passage m'etant ouvert, 

j'avanQui lentement au milieu de leurs rangs serres, 

leur touchant Ia main a droite et a gauche suivant 

l'usage. 

Jamais triomphateur arl'ivant au milieu de son 

peuple n'a reQu plus de temoignages d'amour et de 

respect. Quelques- uns versaient des larmes, d'au­

tres disaient : 
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- Quelest celui qui vient nous visiter? Jl faut que 

celui qui 1'a envoye soit bien beau, puisque lui pa­
rait si bon. 

Et les meres disaient : 
- Voici, mes enfants, Ie parleur du bon Dieu. 

Ceux qui avaient ete Ie voir 1'anpee passee n'ont pas 
menti. Voila que nous Ie voyons de nos yeux ... Ie 
voila ... 

En ce moment, un vieillard octogenaire per4iait la 
foule et, arl'ivant amoi tout essouffle, me parla ainsi : 

- « Regardez mes cheveux blancs, mes reins affai-
(( blis par les ans m' ont fait courber vers la terre, 
« souvent je l'avais dit : fasse Ie Ciel queje vive assez 
« Iongtemps pour voir son par leur ! - Le voila ... 
(' pendant Ie cours de l'hiver qui vient de s'ecouler, 
(( chaque jour me paraissait un mois et chaque so­
(! leillevant je remerciais Dieu de revoir la lumiere, 
(( j' etais maIade et abattu et je disais a mon grand­
(( pere (Dieu) : - Quelques-uns des notres ont ete 
((' voir Ie pretre l' an passe, et Ie prMre leur a elit : -
« Dites avos vieillards que je leur defends de mouFir, 
«je veux les voir taus, - me laisserez-vous desoMir 
« a ses ordres ? 

« Le g~and-pere a ecoute mes prieres et avant de 
(( me plier pour toujours - je te vois ... je sais que 
(( tu as une eau qui lave et qui purifie Ie CCBur, tu ne 
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(I partil'as pas d'jci avant de l'avoirversee sur moi, et 

(I alors je mourrai content. » , 

II 

Enfin je pus arriver au fod oi'lle cheftraiteur m'a­

vait fait prepareI' un appartement, et Ie lendemain je 

pus commencer a reunir les sauvages. 

Je n'avais que peu de temps a donner a cette mul­

titude qui bientot devait repartir pour la chasse, je 

voulais cependant les instruire assez pour pouvoir 

leur donner Ie bapteme. 

Je commenQai par ecrire en caracteres de leur lan­

gue, sur des bouts de papier, les verites fondamen­

tales dela religion. Je les leur repetais quinze a vingt 

fois, et quand trois ou quatre des plus intelligents les 

savaient, j'6lablissais des groupes auLour d'eux a qui 

ils les enseignaient. Par ce moyen au bout de huit 

joms tous les sauvages savaient Ie Pater et pouvaienL 

reciter Ie chapelet en commun. 

Au bout de ces huit premiers jours, je leur eCI'i vis 

les preceptes de morale, puis des prieres, et je puis 

l'affirmer, pas un de mes morceaux de papier ne fut 

perdu, tous porterent leur fmit. 
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C'est peut-etre Ie plus grand effort qui ait Me ac­

compli en fait d'instruction. 

III 

Comme ces sauvages ~taient tous plus ou moins 

polygames, Ia difficuIte Ia plus serieuse etait de 

les marier. 

En consequence, je les avertis que « contrairement 

« a leurs usages Ie mariage etait un acte libre et 

« que je ne voulais pas qu'aucun d'eux donnat son 

« consentement ou l'exigeat sans une complete in­

« dependance, quant a ceux qui avaient plusieurs 

(I femmes, ils pouvaient choisir celle qu'ils aimaient 

« Ie plus - jeune ou vieillA, - mais il Mait con­

« venable pourtant qu'ils prissent Ia plus ancienne 

« ou celle qui avait Ie plus d'enfants. » 

II parait que Ie mariage provoque partout un peu 

Ie rire. Le lendemain j'entendais dire aux sauvages, 

tout en se rendant chez moi: - Nous allons nous 
marier ... 

J'en avais rMmi un certain nombre dans l'appar­

tement ou je me trouvais. 

Je comprenais que Ies sauvagesses fussent fieres ea 
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pensant qu'elles pourraient desormais agir avec des 
droits egaux. 

J'inscrivis leurs noms, et, apres avoir discute avec 
ceux qui avaient plusieurs femmes queUe etait celle 
qui devait obtenir la preference, je leur dis: 

- Vous aUez sortir aujourd'hui de I' etat de bmtes 
dans lequel vous avez vecujusqu'ici, c'est au nom de 
Dieu et en presence de tous vos freres que vous allez 
VOllS marieI'. - Le mariage a ete fait pal' Dieu lui­
meme, et moi, son ministl'e, je vellX en son nom que 
re.pouse ait la meme liberte que l'epoux, declarant 
incligne du nom d'homme celui qui va dans la tente 
de son voisin pour lui prenul"e sa fiUe de vive force. 
Je vais donc vous marier et je vous defends de dire 
OUI quand votl'e cmur dira NON. C'est la volonte de 
Dieu. 

J'appelai alors un premier couple. 
Le mari s'appelait TOQEIYAZI (petit foin). 
La femme s'appelait ETHIKKAN (tete brulee). 
- Toqeiyazi, dis-je au mad, veux-tu Ethikkan 

pour epouse ? 
-Oui. 
- Ettoi, EthikImn, veux-tu Toqeiyazi pOllr eponx? 
- Non, repondit la sauvagesse it rna grande stu-

pefaction et it celle non moins grande de son mari, 
et se tau mant en face de celui-ci, eUe cantin ua : 
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- Tu m'avais pt'ise par force, tu es venu dans 

notre tente, tu m'as arrachee a mon vieux pere,.et 

tu m'as trainee dans la foret. La je suis devenuo ton 

esclave parce que je te croyais Ie droit d'etre mon 

maitre, - mais Ie pretre vient de nous dire que 

Dieu donnait a la femme la meme liberte qu'a 

l'homme - je veux jouir de cette liberte, je ne te 

veux point. . 
Les sauvnges temoins de cette scene se regardaient 

interdits, lessauvagesses tremblaient comme a l'ap­

proche d'un grand malheur, les paroles que ve­

nait de prononcer Ethikkan etaient Ie renversement 

de l'ordre social de ce peuple. 

Quant a moi, je promenais sur tous un regard 

assure, ne temoignant aucune surprise. 

Tout a coup et comme electrises, les sauvages 

s' ecrierent : 

- Voila une femme courageuse ... elIe a raison. 

Ce fut Ie denoument heureux cle cette scene 

etrange. 

Je pus celebreI' ce premier jour une vingtaine de 

mariages, mais une pareille scene ne se renouvela 

plus: sans doute des lors les sauvages eurent soin 

de bien s'assurer de la volonte de leur fiancee. 
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IV 

Dans la soiree un vieillard se presenta a moi avec 

ses deux epouses et me dit : 

- Voici mes deux femmes, je prendrai celle que 

tu me donneras. 

- Ce n'est pas a moi, lui repondis-je, a faire ce 

choix, indique-moi toi-meme celle que tu veux. 

- Mon cmur est bien malade et bat bien fort, fit 

Ie sauvage. - J'ai depuis longtemps ces deux fem­

mes, eUes ont toutes les deux des enfants ... Je les 

aime egalement. .. 

Je m'adressai alors aux deux femmes, etje leur dis: 

- Determinez entre vous deux celie qui doit res-

ter. 

Je. 

Toutes deux me repondirent en larmoyant : 

-- Il ne nous appartien t pas de decider. 

~ Combienavez-vous d'enfants?leur demandai-

Elles en avaient quatre chacune, seulement la plus 

vieille avait deux gargons deja en age de chasser, 

tandis que l'autre n'avait que de petits enfants. 

Je dis alors a la plus ancienne : 

- Tu vois que tu ne seras pas delaissee, puisque 
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tu pourras vivre avec tes enfants, veux-tu que Je 
donne ta compagne pour epouse a tOll mari? 

Ene me repondit un our si douteux qu'il Mait 

equivalent a un NON. . 
Me tOllrnant alors du cote du vieillard,je lui dis: 

- Et toi, qu'en penses-tu? 
- Rien, dit-il, tu es maitre. Je ferai ce que tu 

voudras. 
Je me decidai enfin pOllr la plus jeune. 
Des que Ie mari eut accepte, la vieiUe rompant Ie 

silence qu' eUe avait garde jusque-Ia se leva furieuse, 
disant a son mari : 

- Est-ce ainsi que tu me recompenses de rna fide­
lite? - C'est moi jusqu'ici qui ai eu soin de toi, -
rna rivale ne raccommodait pas me me tes souliers, 
et maintenant tu la prends pour ta legitime epouse. 

Je dus me raidir devant ces plaintes, quoique 
mon cceur en fut navre - et maintenir mon juge­
ment. 

v 

Les mariages finis, j'invitai tous les sanvages a 
venir se con fesser, - afin de leur donner a chacun 
en particulier les avis dont ils pouvaient avoil' be­
SOIlL 
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lIs furent si fideIes a mon invitation, que pendant 

les cinq semaines que je restai parmi eux ils ne me 
laisserent pas Ie temps de dormir. 

Quelquefois, au milieu de la nuit, quand la fatigue 

m'accablait, je m'accoudais sur une chaise, - un 

sauvage entrait - me remuait fortement et me di­

sait: 

- Je veux me confesser. 

- Mais, mon ami, il faut bien que je prenne un 

peu de repos. 
- Je Ie sais, mais tu dois partir bientot. - Je ne 

puis pas vivre avec la masse de mauvaises actions 

que j'ai sur Ie creur. - Il faut que je te parle. 

Un sauvage lui-meme a besoin de communiquer 

ses pensees. 
Pendant mon sejour j'avais pu initier quatre jeu­

nes gens des plus intelligents a la lecture et a l' ecri­

ture; - je leur laissai des manuscrits et des alpha­

bets, et run d'eux, appeIe Joseph Touzae, qui depuis 

est venu me faire plusieurs visites a Atthabaskaw, 

a eu assez de zele et de courage pour apprendre a 
lire a plus de quinze cents sauvages. . 

Je repartais joyeux de ces resultats, et apres douze 

jours de voyage, etouffe cette fois par la chaleur et 

devore par les moustiques, j'etais de retour a mon 

etablissement d' Atthabaskaw. 
11 



CI-IAPITRE XVIII 

Bonheur de revoir sa maison. - Joie des sauvages a l'arrivee du 
missionnaire. - n travaille a la construction d'une eglise. -
Retour des sauvages. - La plupart ont appris Ii lire dans les 
deserts. - Leur satisfaction de revoir Ie pere. - Un sauvage 
exalte. - Les sauvages repartent pour Ia chasse. - Le mission­
naire reprend ses travaux de construction. - Il est fatigue 
pour Ia premiere fois de sa vie. - Les sauvages arrivent de 
nouveau mieux disposes que jamais a se converlir. - Le 
missionnaire leur promet de, leur faire entendre Ia voix de 
Diea. 

I 

Je trouvai mon etablissement bien desert, l'herbe 

avait pousse sur ce sol que nul pas humain n'avait 

foule depuis Ie jour de mon depart. Et cependant je 

revo-yais cette demeure avec une joie indefinissable. 
J e retournais a Atthabaskaw comme on retourne dans 

sa patrie, je rentrais dans rna maison avec la joie 

de l'enfant qui, apres une longue absence, retrouve 

Ie toit qui l'a vu naitre! ..... Dans cette maison, 

n'etais-je pas ne une seconde fois? - Cette plage 
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deserte, n'etait-ce pas la patrie adoptive OU m'avait 

appeIe la voix de Dieu ? 

Quelques vieillards, quelques femmes et quelques 

enfants sauvages, tous ceux que l'age empechait d'e­

tre a la chasse, s' etaient trouves sur Ie rivage a l'heure 

de mon arrivee, et tous m'avaient accompagne au 

haut de mon rocher. Les paroles d'amour de ces 

pauvres gens, leurs temoignages expansifs de bon­

heur, ajoutaient encore a ma joie de revoir des lieux 

qui m'offraient de si douces consolations . 

. Le lendemain je disais a mon serviteur : 

- En attendant Ie mois d' octobre, epoque de 

l'arrivee de tes freres qui sont a la chasse, nous al­

lons travailler a la construction de l'eglise. 
- Mais, pere, comment faire? Nous ne sommes 

que deux pour elever ces gros troncs d'arbre, que 

nous avons eu tant de peine a faire rouler jusqu'ici 

avant votre depart pour Ie lac des Esclaves. 
- Aie confiance et courage, -lui disais-je, nous' 

nous ferons aider par les vieillards. - II faut qu'au 

retom des sauvages l' eglise soit commencee ... tra­

vaillons. 
Nous nous mimes resolument a l'ouvrage, mes 

doigts eurent encore a subir de rudes epreuves, 

mais au bout de quelque temps ils s'etaient de 

nouveau endurcis. 
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Apres deux mois de travail, nous etions parvenus 

it dresser les charpentes et nous avions presque assez 

de planches pour Ie couvert. 

Mais l' epoque de l' arrivee des chasseurs approchait 

et avec elle l'interruption de nos travaux. - J'etais 

certain maintenant de pou voir montrer aux sauvages 

la carcasse du monument que je leur avais promis. 

Ma satisfaction etait complete. 

II 

C' etait it Ia fin du mois de septembre, et les chas­

seurs commenQaient it arriver. Tous, it mesure qu'ils 

apprenaient mon retour,venaient me voir et me 

temoignaient leur joie! - chose surprenante: la 

majorite mainlenant savaient lire, les plus intel­

ligents avaient appris aux autres, au milieu des 

deserts; presque tous avaient tenu leur promesse 

d' etudier dans leurs tentes au moyen des tableaux 

qu'ils avaient emportes. 

III 

Un jour qu'un grand nombre de sauvages etaient 

reunis chez moi, une de ces ames ardentes it qui Dieu 
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a departi plus de talents et plus de sensibilite, m'a­

borda et me dit : 

- «Sois Ie bien venu, mon pere, la courte absence 

que tu as faite nous avait attristes ; nous craignions 

que nos freres du Grand Lac ne te retinssent. - Je 

suis jeune encore, mais il me semble que je ne me 

meprends point sur tout ce que je vois, - je parle 

peu, mais je pense beaucoup, - dans deux ans 

tn as change tont notre peuple. Je ne vois plus 

aujourd'hui d'enfants malades, de vieillards in­

firmes, moutant de faim au pied des grands arbres 

de la foret, les jeunes gens en partant pour la 

chasse, ne condamnent plus a perir ceux des leurs 

qui ne peuvent pas les suivre; ils leur laissent 

du poisson et de la viande seche, je ne vois 
plus mes freres s' egorger, ni les jeunes fiUes trainees 

dans les bois. Autrefois, je n'entendais invoquer 

que Ie puissant mauvais, - je n'entendais que 

des cris de colere, des chants de vengeance; -

aujourd'hui j' en tends prier, lire, perorer. En 

trois ans tu as change notre peuple, aussi tout Ie 

monde parle de toi et faime, tu es devenu la pensee 

de tous. 
Je parle sans doute sans esprit, mais j'ai voulu 

te dire cela en presence des jeunes gens qui sont ici. 
- Car moi je faime beaucoup et je voudrais que 
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tous les aut res en fissent autant. Malheureusement 

les jeunes gens sont tout feu en ta presence, et quel­

ques-uns aussit6t qu'ils t'ont laisse n'ont pas une . 

conduite con forme it leurs promesses. 

Je lui repondis : 

- Tu as parle sagement, c'est certainement Dieu 

qui a mis ces paroles dans ta bouche, continue it 
parler, quand bien meme ce serait pour n'etre pas 

ecoute; tu auras toujours Ie merite d'avoir voniu Ie 

bien de tes freres, et un jour, quand tu auras fait 
• 

pitie, tes enfants, qui semblent ne pas t'ecouter 

aujourd'hui, diront: - C'estainsi que parIait notre 

pere, - et iis pratiqueront apres ta mort ce qu~ils 

semblent ne pas vouloir faire aujourd'hui. 

- Tu dis vrai, la verite vient de sortir de ta bou­

che, repondit-il. Et tous les sauvages presents de 
s'ecrier: 

- Si nous entendions souvent de semblables 

discours, nous ne serions pas si mechants et nous ne 
ferions jamais de sottises. 

En ce moment un vieillard un peu exalte se leva 
et dit : 

- Je n'ai ni tete ni memoire, je suis un im­

becile, je n'ai pas de facilite pom parler, je ne sais 

point de discours, mais encore je veux dire un mot. 

Si notre pere prenait un bon baton et qu'il m'en 
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donnat quand j'ai fait queIque chose de mal, - je 
l' en remercierais. 

Tous les auditeurs s'ecrierent : 

- C'est en eifet ce qu'il aurait de mieux a faire, 

et nous serions tous contents. 
-Puisqu'il en est ainsi, leur dis-je, je vais faire 

fabriquer un gros fouet, if sera prH pour votre re­

tour, prenez garde. 
- C'est tres-bien, exclamerent les sauvages en 

riant; i1 y a longtemps que tu aurais dft en avoir un, 

et iis se retirerent. 

IV 

C' etait Ie 15 octobre, les sauvages partaient pour 

la chasse. 
Les voyez-vous, ces rudes enfants des bois, dans 

leur costume pittoresque, compose d'epaisses four­
rures? - Un large bonnet a poil leur couvre Ie 

front, un carquois rempli de fleches, un fusil de gros 

calibre sont suspendus a leurs epaules, une hache 

et deux couteaux pendent a leur ceinturon, - Us 
sont la, reunis par groupes de cinquante ou soixante, 

attendant dans la plaine Ie moment du depart. Tout 

a coup les groupes s' ebranlent, se separent, et apres 
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les dernieres poignees de main, on les voit s'ache­

miner lentement dans toutes les directions. 

Du haut de mon manoir je contemplais mes 

pauvres sam-ages· qui s'en allaient ainsi rester six 

mois de l'hiver au milieu des foreis, tous soutenus 

par l'espoir d'apporter au printemps une quantite 
de fonrrure qui les ferait riches pour l'annee. 

Us etaien t environ deux mille. La veille je leur 

avais donne ma benediction, j'avais distribue a. 

chaque groupe des tableaux oil j'avais trace en ca­

racteres de leur langue des prieres et des pre­
ceptes de morale, en leur faisant promettre de me 

les rapporter au retour, c' est-a.-dire au mois de 

mars suivant. 

Presque tous savaienlle NOTRE PERE, - et j'avais 

la consolation de les voir partir avec la certitude 

que Ie soir, groupes dans leurs tentes, ils reciteraient 

en commun cette sublime priere. 

Au milieu des deserts, - quand la neige trop 

abondante empechera les sauvages de chasser l' ori­

gnalou Ie caribou, - quand Ie froid aura glace la 

riviere, ces hommes de la nature anront enfin une 

formule pour elever leur ame vers Ie Createur. 

Ils auront aujourd'hui Ie sentiment de l'arnonr, 

eux qui n'avaientjamais eu que Ie sentiment de la 

erainte. Ils diront : - « Notre Pere qui etes auxcieux, 
... 
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que volre nom soil sanclitle !)) eux qui n'ont jamais 

cru qu'a la vie materielle, ils diront: - « Mon Dieu! 
que volre regne nous arrive.)) Eux qui n' ont jamais 

oMi qu'a leurs sens, ils mettront la volonte de Dieu 

au-dessus de leur volonte, et iis diront : - « Mon 
Dieu ! que votre volonte soit (aite sur la terre et dans Ie 
ciel. Leur nourriture quotidienne, seule necessite de 
leur existence, c'est aDieu qu'ils la demanderont. 

Eux chez qui Ie pardon des offenses est considere 

comme une lachete, ils diront : - « Mon D{eu, par­
donnez-nous nos oflenses comme nous les pardon nons 
d ceux qui nous ont oflenses. 

C'est aDieu qu'ils demanderont de les delivrer 

du mal et de ne pas les laisser succomber a leurs 

instincts barbares. 

v 

o vous qui n'avez jamais vu l'homme qu'au mi­

lieu des societes civilisees, transportez-vous en esprit 

dans une tente de sauvage, voyez ces etres que la 

nature a places sur une terre ingrate, qui jusqu'a ce 

jour n'ont eu que l'instinct pour guide, la force 

pour loi, Ie present pour croyance! ecoutez la 

priere de ceux qui n'avaient jamais su prier. Ecou­

tez-Ies recitant avec foi Ie PATEH, - ce programme 
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divin du christianisme, cette sublime expression 

d'AMouR et de CHARITE. 

L'amour et la charite, deux mots jusques alOl's in­

connus chez ces barbares, deux sentiments que Ie 

christianisme a reveilles dans leurs cceurs et qui les 

ont regeneres. 

VI 

Mes sauvages partis, je repris mes travaux decon­

struction et, simultanement, je me mis it pl'epal'er un 

champ pour -y semel' des pommes de terre; un vaste 

marais, au bas de mon rocher, me parut convenable. 

Je voulus Ie drainer; j'avais remarque que lei terre 

noire ainsi que les feuilles seches attiraient la gelee 

pendant l'ete; j'essa-yai donc d'obvier it cet inconve­

nient en creusant la terre it pres d'un metre de pro­

fondeur et mettantla terre vierge au-dessus; pendant 

trois mois que dura ce travail, aide de mon unique 

serviteur, j'arrachai au moins deux mille pieds d'ar­

bres et je charriai plus de mille tomhereaux de 

pierl'es; j'eprouvai a la fin une tres-grande chaleur 
dans les bras et dans les jambes. 

C' etait la premiere fois de rna vie que j' etais fa­
tigue. 

Cependant j' etais satisfait, mon eglise etait quasi 
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terminee, mon etablissement ainsi considerablement 

agrandi - et j'avais un champ OU je pouvais semel' 

des pommes de terre, seule recolte possible dans ce 

pays. 

VII 

L'hiver s'ecoula ainsi bien vite, au printemps mes 

sauvages arriverent mieu:x; disposes que jamais; puis 

ils repartirent encore; je leur promis de les faire 

jouir a leur retour d'un spectacle qu'ils n'avaient 

jamais vu; - de leur faire entendre une musique 

qu'ils n'avaient jamais entendue. 

- Que sera-ce, pere, que sera-ce? me disaient­

ils vivement intrigues. 

- Soyez sages, leur disais-je, apprenez bien it lire 

et it prier. MonLrez-moi que j'ai fait de vons des 

hommes, et a votre retour je vous ferai entendre la 

ovoix du Puissant qui vous appellera it la prier'e. 

J'avais projete la construction d'un clocheret 

j'attendais nne cloche que deja j'avais demandee. 

A peine les sauvages repartis pour la chasse, je 

mis la main it ce nouveau travail. 



CHAPITRE XIX 

Le missionnaire construit un clocher. - Le sauvage Denego­
nusye. - Elonnement de ce sauvage en voyant que Ie pere 
est aussi savant que lui. - Il se convertit. - n rep art avec 
promesse de venir se faire baptiser dans un an. 

I 

J'etais occupe a construire mon clocher quand 

j'aperQus venir de loin un sauvage deja age suivi de 

son epouse et de trois petits enfants. A chaque pas 

Ie sauvage faisait une genufiexion, puis se relevait en 

poussant des cris d'admiration. 

Du haut de mes echafaudages je Ie regardais at-. 

tentivement, il m'e1ait inconnu. 

Je descendis alors de mon clocher, j'allai a sa ren­

contre, et, apres lui avoil' touche la main, je l'intro­

duisis dans rna maison. 

Le sauvage s'assit avec une gravite remarquable, 

prit son sac a tabac, chargea sa pipe, et l'alluma en 
silence. 
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C'etait un homme de taille ordinaire, ses yeux 

IanQaient des eclairs: - il avaH Ie front large, Ies 

sourciIs epais, Ie nez aquilin et un peu pointu, Ie 

menton long et Ies oreilles apparentes, - tout en ce 

sauvage revelait l'energie et meme Ie genie. 

Quand je Ie vis en train de fumer son tsM (pipe), 

je lui ~is: 
-OETLA UNLYE (comment t'appelles-tu)? 

- DENEGONUSYE. 

- Pourquoi es-tu reste .si longtemps sans venir 
me voir? 

- Pourquoi? mais la chose est toute simple. 

- Quelque simple qu'eUe soit, je ne la comprends 

point. 

- C'est bien simple pourtant, repondit-il, et ce 

n'est certes pas Ie manque d'affection, ni Ie desir de 

te voir qui m'a arrete; peut-etre plus que toul autre 

j'ai Ie desir du bien et je te regarde comme un Dieu 

descendu du ciel. .. Si je voyais Dieu Iui-meme, je ne 

serais pas plus emu ..... mais, continua-t-il apres 

une pause ..... je nesuis point fait comme les autres; 

quand je parle, je veux etre compris, et quand on me 

parle, je veux comprendre. Or jusqu'ici on m'avait dit 

que tu parlais comme un enfant. - Voila la raison 

pour laquelle je n' etais point venu te voir. Mais der­

nierementj'ai rencontre un de nos amis qui m'a dit 
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que tu parlais comme un homme ... et me voila. 
_ Mais, repondis-je, si tous avaient fait comme 

toi, je serais reste longtemps seu!. 
- Oui, mais je savais que d'autres venaient et 

qu'ils se contentaient du peu que tu savais dire -

si personne n' eta it venu, je serais arrive Ie premier. 

- He bien! lui dis-je, Ie Fils de Dieu assure que 

Ies premiers sero,nt les derniers . et les derniers les 

premiers, - voyons si tu seras du nombre. II se prit 

it rire en me disant : 
- Je suis sur que tout ira bien puisque tu aimes 

a rire. 
Je commenQai a l'instant son instruction; il m'e­

couta avec un religieux silence, puis il sort~t tou­

jours avec sa meme gravite. 

Alors je fus temoin d'une scene qui se reprodllisit 

Iesjours suivants, ainsi qu'on va Ie voir, et qui.te­

moigne de la grande memoire de beaucoup de sau­

vages, de leur insatiable besoin de discourir et de 

l' organisation puissante de quelques-uns, - qui, 

eleves dans d'autres conditions, auraient pu donner 

au monde des orateurs de premier ordre. 

A peine sorti de ma maison, Denegonusye reunit 

autour de lui quelques sauvages qu'il rencontra dans 

les environs, et, s'asseyant sur une pierre, il se mit a 
les haranguer. - II parla toute la journee, et la nuit 
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etait venue que j'entendais encore sa voix sonore et 

timbree. 

Le Iendemain, Ie tribun du desert vint de nou­

veau me trouver et je continuai a l'instruire. - A 

peine sorti, il recommenQa ses harangues de Ia veille, 

et bien avant dans Ia nuit je l' entendais encore pe­
rorer. 

- Mais pourquoi parles-tu tant? lui dis-je quand il 

revint chez moi. - II Y a de quoi te rendre malade 

et empecher tout Ie monde de dormir. 

- Pourquoi? me repondit Denegonusye; - la 
chose est naturelle: quand je viens ici et que tu me 

parles, c'est sans doute afin que je retienne ce que tu 

me dis; or Ie meilleur moyen, ce me semble, pour 

ne pas l'oublier, c'est de Ie repeter aux autres: -

voila pourquoije parle si longtemps. 

II y avait a peine dix jours que j'avais commence 

l'instrudion de ce sauvage que deja il avait retenu 

to utes les choses import,antes de la religion. 

Alors Denegonusye m'annon<;a qu'il devait partir 

et je lui dis: 

_ Tu es assez instruit maintenant ; si tu veux, je 

te donnerai Ie bapteme. 

_ Non! me repondit-il, je n'ai encore rien fait 

pour Ie bon Dieu. 
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- Eh bien! lui dis-je, quand tu auras fait quelque 

chose, tu reviendras, et je te baptiserai. 

n partait pour un an. 

n retournait a cent cinquante lieues, sur les bords 

de la mer Glaciale, d' OU il etait venu expres pour me 

parler. 

- Dans un an je reviendrai te voir, dit Denego­
nusye en me serrant la main. 



CHAPITRE XX 

La nouvelle eglise est terminee. Le missionnaire re<;oit nne 
cloche. - Arrivee de M. Grolier. - Le missionnaire n'est plus 
seu!. - Bonheur de revoir un Fran<;uis. - La cloche est placce. 
- Surprise et ten'em des sauvages en l'enlendant. - La voix: 
de Dien. - Les sauvages se gronpent en plus grand nombre 
aulour du clocher chretien. - Le missionnaire projette une 
nouvelle cgJise de vingl metres de long sur douze de large. 

Ma nouvelle eglise etait terminee, mon champ en­
semence, - il ne me manquait plus que la cloche, 
que les barques de la Compagnie devaient m'apporter 
dejour enjour, - et qui m'arriva avant Ie retoul' des 
sauvages; nOus travaillames aussitot a Ia placer: 
ce qui fut l'affaire de peu de temps, et j'attendis, 
heureux de menager cette surprise ames nalfs dis­

ciples. 
Nous etions alors vers Ie milieu du mois de sep­

·tembre, et un jour que, venant de visitermes filets, 
] 2 
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j'etais monte au haut de Ia colline pour couper Ies 
fagots de bois, - je Ieve Ia tete et je vois avec 
une surprise suivie d' un indicible tressaillement un 
pretre se dirigeant du cote de rna maison. 

A cett~ vue, je Iaisse Ia Ie fagot commence et je 
vole vel'S mon rocher. 

Un instantje crus a un reve, - c'etait une douce 
realite ..... je n'etais plus seul. 

Ah! IOl'sque pendant de Iongues annees, vos 
pensees ont dil se replier sur eUes-memes, - quand 
votre creur si Iongtemps n'a pu s'epancher dans un 
autre creur, apres de Iongues hemes d'isolement, -
comment dMinir ceUe emotion de joie et de bon­
heur qu'an eprouve a I'aspect cl'un ami, d'un frere, 
el' un compatriote peut-etre? 

Ce pretre etail un compatriote en eifet, - c' etait 
un Francais, - iI s'appelait Grolier. 

J'allais pouvoir enfin parler de rna famille, de mes 
amis, - de tous ceux quej'avais connus et aimes, -
j'allais pouvoir parler de la France. 

J[ 

Enfin je n' etais plus seul; - je pourrai clesor­
mais m'absenter de mon etablissement et aIleI' au 
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milieu des lointains deserts, aux bords des rivieres et 

des lacs chercher res tribus sauvages qui ne viennent 

pas a Atthabaskaw, - et repandre un peu partout, 

dans les pays inexplores, la semence evangelique. 

Je pourrai laisser a mon troupeau un second 

pasteur qui aUl'a soin de 111i. Qu'importe maintenant 

qu'il ne sache pas parler la langue de mon pauvre 

peuple? - Mes sauvages en Ie voyant diront : -

« C'est Ie frere de notre pere, c'est notre pere aussi. )) 

Et il pourrales reunir dans Ie sanctuaire de Dieu. 

III 

Quelques jours apres les chasseurs arrivaient. 

.Ie leu r avais promis une surprise. 

Aussi!ot que les premiers groupes apparurent 

dans la plaine, je dis a mon serviteur de se ,teni t' 

pret a ebranler la cloche. Le brave garcon - qui 

ne comprenait rien ~l ce que je voulais faire, m' 0-

Missait machinalement. 
Enfin, lorsque quelques centaines de sauvages 

furent assez rapproches, 
_ Sonne, sonne fort, lui criai-je. 

Le sauvage m'obeit; - mais au premier tinte­

ment illache la corde et s'enfuiL epouvante. 
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A leur tour, je vis tous les sauvages s'arreter in­

terdits dans la plaine, chercharit des yeux et des 

oreilles d'ou elait parti ce tonnerre qui venait d'e­

clater. 

Un instant je m'amusai de leur ctonnement, puis, 

prenant la corde moi-meme, je me mis it sonner it 

grande voIce. 

Alors vous eussiez vu tous ces sauvages, les uns it 

genoux, les autres les bras lAves au ciel, gesticu­

lant, priant, eriant, - n'osant ni avancer ni recu-

Ie [' . . . 10 ,~ ... '\ " .. ~ , ~.. Ii • .. " ( ., .. , 

Ils auraient vu Ie Grand Lac se changer en foret, 

et la forM se transformer en lac, que leur stupefac­

tion eut ele moins grande. 

Je cessai d' ebranler la cloche, et, me montrant it 

eux, - je leur fis signe d'avancer. 

A ee signe, tous, pousses par un elan de joie ou 

de curiosite, se mirent a courir de toules leurs for­

ces. e'etait it qui escaladerait Ie premier jusqu'a 

l' eglise : jamais l' expression de c()urse au clocher ne 

fut plus vraie ni miellX appliquee. 

lei j'aurais une longue page a ecrire des mille 

questions qu'ils me firent tous it la fois. 

Je leur expliqllai quel etait Ie but de la cloche; 

je leur dis qu'en France eIle annoll(,;ait toutes les ce­

remonies religiellses, et tous me promirent bien de 
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venir it Ia priere chaque fois qu'ils entendraient sa 

grande voix. 

C' etait Ia premiere fois que Ia cloche retentissait 

sur cette plage jadis deserte. 

IV 

Je m'aperQus des lors que Ie nomhre des sauvages 

qui frequentaient Ie poste d' Atthabaskaw s' etait con­

siderablement accru. Ma nouvelle eglise etait presque 

deja trop petite, mon reve de fonder sur cette plage 

une mission considerable SEI changeait en realite. Je 

consacrai cette nouvelle annee a agrandir mon 

Ghamp, it ouvrir des fosses; je projetai deux autres 

maisons, l'une pour Ie compagnon qui venait de 

m'arriver ei l'autre pour les serviteurs que Ia mis­

sion naissante pourrait enfin engager. 

Je projetai aussi 'une autre eglise, - mais assez spa 

cieuse cette fois pour parer it toutes les evenfualiles. 

- Cette eglise, qui aura dix-sept metres de long 

sur neuf de large, je ne Ia commencerai que l'annee 

d' apres et je resterai quatre ans pou r Ia terminer. 

Ces divers travaux ne m'empecheront pas de vi­

siter regulierement les tribus disseminees dans toute 

l' etendue de ce vaslecontinent. 
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IV 

Deja presque tous les sau vages qui visitaient Ie 

poste d'Atthabaskaw savaient leurs prieres, plusieurs 

savaient lire et passablement ecrire. Je m'appliquai 

ensuite a donner aux ceremonies religieuses Ie plus 

de pompe possible, j'avais appris a la plupart des 

cantiques, qu'ils chanlaient en masse au refrain': 

leurs voix, malgre leur discor·dance, me charrnaient 

Ie camr. ees hommes qui celebraient aujourd'hui 

la gloire d u Seigneur, etaient hier encore des mal­

heu reux domines par les plus tristes passions et les 

superstitions les plus hicleuses. 

Le temps que je n'employais pas a la priere, au 

catechisme et a Ia lecture, etait pour moi Ie plus 

precieux. C'est dans ces moments de 10isit· que 

j'allais visiter les sauvages un a un dans leur loge, 

soit pour Ies diriger, soit pour metlre Ia paix dans 

leur menage, calmer Ies haines, reconcilier des 

ennemis mortels. Beaucoup encore ne se tl'Ouvaient 

pas toujours bien disposes n recevoir mes conseils, 

mais je trouvais parfois ca et In des ames d'elile, 

des predestines qui me payaient surabondamment 
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de mes fatigues, en me donnant l'esperance pour 

Ia conversion de tous ces infideles. 

v 

- Mon pere, me disait unjour un sauvage baptise 

depuis un an, je faime et faime tes discours; depuis 

Ie jour OU tu m'as donne Ie bapteme, je ne crois 

pas qu'iI soit sorti de rna bouche une parole mal­

seante. J'aime mon epouse comme moi-meme et 

j'ai Ia consolation d'en etre aime; tu m'as dit que je 

devais aimer mes enfants comme un depot sacre 

que Dieu m'a confie. Je les aime comme cela, - je sais 

qu'ils sont a Dieu plus qu'a moi. Depuis que ta 

parole s'est fait entendre ames ore ill es , j'ai beau­

coup souffert, beaucoup jenne, sans jamais me 

plaindre; - Dieu Ie veut, et je Ie veux aussi. 

- Le Fils de Dieu, comme toi, a jenoe dans Ie 

desert, et comme toi il a souffert, repondis-je. Dieu 

qui aime Ia resignation, accompIit toujours les desirs 

de C€Ux qui savent se resigner; tu seras recompense 

dans les cieux de ta bonne conduite. 

- Un seul desir me reste, interrompit Ie sauvage, 

c'est de mourir bient6t pour voir les merveilles que 

tu nous preches. 
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VI 

Peude temps apres mon arri vee it Atlhabaskaw, 
.i 'avais baptise une jeune sauvagesse de dix-huit a 
vingt aus. Pendant les premiers mois de sa conver­
sion cette sauvagesse venait souvent ames pl>edica­
tions, puis je ne la revis plus. Je lui avais donne Ie 
nom de Berthe, eL elle elaiL un exemple de modestie 
et de ferveur. Un jour son mari, que j'avais baptise 
aussi, vint me trouver et me dit : - Pere, mon 
cpouse est malade, viens la confesser. 

Je partis au meme instant, en compagnie du sau­
vage, et quelques heures apres nous arrivions a sa 
loge. 

Je trouvai Berthe couchee sur une nalle dans un 
coin du reduit. 

- Mon pere, mon cher pere, s'ecria Ia pauvre 
malade it mon aspect, Dieu m'est temoin que la 
verite va sortir de rna bouche : je vois approcher 
avec bonheur Ie jour de rna delivrance. C' est sans 
doute pour me punir des peches que j'ai commis 
avant d'etre chretienne, que Dieu me fait souffrir, 
car je sais que j'ai ete coupable. Mais, depuis huiL 
mois que j'eprouva de cruelles douleurs, je n'ai 
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jamais laisse echapper de plainte; aussi je sens que 

Dieu m'a pardonne. 

- Oui, Dieu fa pardonne comme je t'ai par­

donne moi-meme, lui dis-je, emu jusqu'aux larmes 

des accents de cette ame resignee. 

La sau vagesse se releva it demi sur sa couche; ses 

yeux, brillant de leur dernier eclat, s'arreterent un 

instant sur moi. .. puis elle dit : 

- 0 mon pere, je Ie vois entr'ouvert. pour me 

recevoir, Ie ciel dont tu m'as tant parle, je vois Ia 

bonne Marie qui me tend les bras. Depuis Ie jour 

heureux ou tu m'adoptas pour flnfant, en versant sur 

mon front l'eau regeneratrice, je t'avais pris pour 

mon pere, et Marie pour rna mere; vous ne m'avez 

point manque depuis, etje te vois encore au moment 

de rna mort. Merci, pere, merci d'etre venu dans la 

tente de ton enfant. 

- Dietl a exauce tes prieres, mon enfant, il a 

tenu les promeEses que je t'avais faites, de ne jamais 

t' abandonner . 

- Dans Ie long COUl'S de ma maladie, repartit la 

sauvagesse, j'ai adresse de nomhreuses prieres it 

Jesus et it Marie, non pour leur demandet' de vivre, 

mais plutot de mourir . 
. Le lendemain, je vins dormer it Berthe la sainte 

communion, et quelques jours apres elle expira. 
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Que de consolations me donna cette bienheureuse 

mort! Le nom de ceUe sau vagesse merite d' etre ins­

crit dans Ie livre de vie. 

Vll 

- Le pel'e Abraham est malade, me dil-on un 

jour, il desire te voil'. 

Celui qu'on appelait Ie pere Abraham ctait un 

vieillard octogenaire que j'avais baptise lIn an aupa­

ravant; son nom sauvage etait : INTSOLLEIYAZI 

(bouton de rose). 

Veritable patriarche de sa nation, sa foi ne Ie 

cMait en rien a cene de l'ancien patriarche dont il 

pOl'tait aujourd'hui Ie nom. Je me hatai de courir 

vers lui et je Ie trouvai presque mourant de vieil­

lesse plutot que de maladie; il etait plus qu"octoge­

naire. 

- Mon petit-fils bien-aime, me dit Ie vieillard, 

a peine entre dans sa loge, je veux avant de mourir 

que tu saches l'histoire de rna vie. Avant de te con­

naitm j'avais eu un autre guide dans la voie du 

saIut; jeune encore, j'intenogeais les plantes, j'inter­

rogeais les fleurs, les astres, les oiseaux, et tout 

me disait ou semblait me dire: - Je ne me suis 
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point fait; - il Y a done un Dieu createur, me disais­

je a moi-meme; ce maitre souverain merite done 

d'e!re honore, Seul peut-eire de toute rna nation, 

j' ai commence a l' adorer, a lui demander mes besoins, 

a lui ofl'rir rna vie et mes actions. Guide par une main 

invisible, je ne me suis point vautre dans Ie vice; 

comme mes compatriotes, mes levres n'ont jamais 

profere ni blasphemes ni mensonges. J'ai tache 

d'Mever rna nombreuse famille dans la crainte du 

Createur et l'amour des hommes. Le maitre qui a 

parle a mon creur des mon bas age, n'a pas ete pour 

moi avare de ses dons, la chasse et la peche ont 

toujours ete faciles et abondantes .... tel etait mon 

etat, quand je vis luire pour la premiere fois Ie 

soleil lumineux qui nous annonQait ton arrivee, -

toi, l'envoye du Createur.- Je benis cejour heureux, 

en pensant que mes parents, jusque-Ia sourds a rna 

voix, se rendraient dociles a la tienne .... A Dieu en 

soit rendu tout honneul', toute gloire, 0 mon cher 

petit-fils bien-aimt'i. 

Abraham, malgre son grand age, devait vivre en­

core assez Iongtemps quoiqu'infirme; il put revenir 

encore a Atthabaskaw. 

- Tu vis done encore, grand-pere? lui dis-je la 

premiere fois que je Ie revis, 

- Oui, me l'epondit-il, Dieu m'a fait vivre jusqu'a 
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ce jou r pour que j' eusse Ie plaisir de te revoir. 
Un jour, je Ie vis arriver au printemps dans Ie 

meme etat OU je l'avais foujours connu; il tenait 
entre Ies bras un de ses petits - fils malade, qu'il 
m'amenait afin que je Ie benisse line derniere fois ; 

quand j'eus satisfait it ce IegiLime desir, je voulus 
essayer de I' encourager, car il paraissait tres-affecte; 
il m'interrompit en me disanL : 

-Mon bien-aime fils, mon heure est proche, mon 
petit-fils mOllrra bien tot et je l'accompagnerai all 
tombeau ; je sais que mon temps est arrive eL je n' en 
suis point fache ; il me tarde de voir notre pere ~l 
tous, Ia seule priere que je lui fais, c'est de m'appe­
Ieritlui. 

II reparlit, et huH jours apres il etait mort. Sa 
mort fut digne de sa vie. La veille, il avait rassemble 
sa famille et lui annonQa posilivement qu'il allait 
mounI'. 

- Je suis sur, leur dil-il, qu'avant que Ie soleil 
de de main dispal'aisse de l'horizon, je verrai mon 
Dieu; ne vous allrislez pas sur mon sort, il est digne 
d'envie; pour vous, mes enfants, si vous marchez 
sur mes traces, vous me suivrez daus l'eLernite. 

A ces mots, il fit Ie signe de Ia croix, ferma les 
yeux et rendil doucement son arne it son Createur. 



CHAPITRE XXI 

Denegonusye retourne Ii Althahaskaw. - Ce sauvage raeonte 
ses aventures dans Ie desert. - Ce qu'il a fait pour meriter Ie 
baptil.me. - Il veut etre baptise Ie jour :de Saint·Pierre. -
Pourquoi. - Priere de Denegonusye. - Il recoit Ie nom de 
Pierre. ~ Sa roi. - n repart pour sa lribu. - II fait des 
conversions. 

Un jour, comme j'etais it equarrir un tronc d'ar­

bre, je vis venir it moi un sauvage que je crus recon­

naitre, - mais dont Ie nom m'avait compIetement 

echappc. 

Le sauvage s'Mail arrele gravement a queIqlles 

pas de distance et gardait Ie silence; - puis, voyant 

qu'a mon tour je ne lui parlais pas, il s'approcha, 

et, me tenclant la main, il me dit : 

- Tu ne me reconnais donc pas que tu ne me 

dis rien? 

- Non, qui es-tu ? ... 

- Mon pere n'a donc point de memoire? 
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Si, j'ai dela memoire, dis-moi ton nom, et tu 

verras! 
- Je suis DENEGONUSyE. L'annee passee, en re­

tomnant sur les bords de la mer Glaciale, je te pro­
mis de venir te revoir dans un an, - et me voici. 

- Je vois, lui dis-je, que tu as ete fidelea ta pro­
messe. - Tu voulais travailler pour Ie bon Dieu avant 
d' etre baptise; voyons ce que tu as fait depuis. 

- Pere, me repondit Ie sauvage, qui n'etait autre 
que Ie fameux orateur, depuis que je t'ai quitte, j'ai 
preche nuit et jour au peuple de rna nation tout 
ce que til m'avais appris. J'ai fait prier, j'ai marie,­
j'ai enterre : - je crois avoir con verti plus de trois 
cents des miens. 

- En ce cas, Denegonusye, tu as mel'it{; Ie bap­
teme. 

-Je ne m'appelle plus Denegonusye ; - dans rna 
nation j'ai recu Ie nom de YALTY-IYAZI, Ie Petit­
Ptelte. 

Les paroles de ce sauvage me surprirent; je l'em­
menai jusqu'a rna maison; - aussit6t qu'il se fut 

assis, - il sortit methodiquement son sac a tabac, 
bourra son tslu}, l'alluma, puis il me dit : 

- J'ai faim. 

- Manques-tn de provisions? 

- Ce n'est pas cela que je veux dire. 
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- Comment as-tu done faim? 

191 

- Oh! fit-il avec un soupir prolonge, - il y a 

longtemps que tu ne m'as parle, j'ai deja tout digere, 

j'ai faim de ta parole, il me faut quelque chose de 

nouveau. 

- Si c'est de maparole quetu as faim, je fen 

I'assasierai, tu saisquejen'en suispas avare; - mais 

dis-moi bien tout ce que iu as fait pOUl' Ie bon Dieu 

afin de meriterle ba p teme. 

- Je te l'ai dit, j'ai converti un grand nombre de 

sauvages, j'ai baptise, j'ai confesse, j'ai donne des 

penitences. 

- Alors tu as bien merite Ie bapteme, convenons 

du joUl' OU je te l'administrerai. 

Denegonusye reflechit un instant et me dit: 

- Je veux etre baptise Ie jour de Ia fete de 

saint Pierre. 

II 

Comme il yavait encore une quarantaine de jours 

et que nous nous trouvions dans une tres-grande 

penurie, puisque nous vecumes cinq semaines, ne 

mangeant que des fraises sur Ies coUines, ne sa­

chant plus OU mettre nos filets it cause de la crue 

des eaux du lac, je dis au sauvage: 
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_ Pourquoi ne pas choisir une autt'e fete plus 

rapprochee? Tu vois que nous ne pouvons rien te 
donner pour manger, - tu auras long temps a 
souffrir. 

- N'importe, dit-il, je veux etre baptise Ie jonr 
de Saint-Pierre. Voyant qu'il tenait tant a son idee, 
je voulus en eonnaitre Ia raison. 

- Pourquoi Ie jour de Saint-Pierre? 
-Mais e'estbien simple, fit Denegonusyeen pre-

nant son ton d'orateur, - moi, je ne fais rien sans 
raison. Or ,si j'ai bonne memoire, tu me disais l'annee 
passee que Dieu avait donne les clefs du paradis a 
saint Pierre; je suis bien resoin de ne plusoffenser 
Ie bon Dieu aussitot que j'aurai ele baptise, - je 
choisis done la fele de saint Pierre afin qu'il m' ou­
vre la porte et qu'il ne la referme plus. 

La raison me pamt bonne, et il fut resoIu que 
Denegonusye serait baptise pour la Saint-Pierrp, ; je 
recommenc.;ai alors son instruction, et, comme l'an­
nee precedente, quand il etait sorti de chez moi, il 
haranguait les sauvages. 

Quelques jours apres, je m'aperc.;us qu'il elait 
excessivemenl desseche, et je lui dis: 

- Te voila suffisamment instruit pour reeevoir Ie 
bapteme, va-t'en, tu chercheras c.;a et la ta nourri­
ture, et tu reviendras quelques jours avant la fete.-
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Tu sais que nous n'avons rien nOllS-memes, et nous 

ne pouvons te faire manger. 

- Oh ! ce n' est pas necessaire, dit-il. 

Au bout de quelques jours, craignant qu'il ne s'af­

faiblit trop, je l' engageai encore a alIer chercher un 

peu de nourriture dans la foreL 

- Tu souffres, lui elisais-je, tu as faim ; pourquoi 

ne pas partir? n me regarda et me elit: 

- Je ne te comprends plus, tu me parles tantot 

d'une faeon et tantot de l'autre. 

- Je parle pourtant assez bien. 

- Ce n' est pas cela; je te comprends bien. 

- Mais alors y a-t-il contradiction dans mes pa-

roles? 
- Certainement, tu ne dis pas toujours la meme 

chose. 
- Explique-moi alors en quoi je me contredis. 

- Eh bien, je vais te Ie dire. L'annee passee, tu 

me disais que lorsque Ie Fils de Dieu fut decide 

a precher sa parole, avant d' etre baptise, il repe­

tait souvent : - Je vous ai donne 1'exemple afin 

que vous fassiez comme j'ai fait. - Or, il s'en alla 

dans Ie desert et il jeuna quarante joms et qua-:­

rante nuits; puis il fut baptise. Eh bien! ne faut-il 

pas que je fasse un peu comme lui?. Et tu me dis 

de m'en alIet'. 
13 
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III 

La veille de la Saint-Pierre,je vis Denegonusye plus 

affaibli encore et ne pouvant presque plus marcher, 

entrer a l' eglise. Je Ie suivis, il s'agenouilla en face 

de l'autel etj'entendis qu'il disait : 

- « Mon Dieu, vous avez beaucoup d' esprit, et moi 

j' en ai fort peu. Je suis si ignorant que je n'ai pas 

pu apprendre la priere que j'ai a vous faire. Je vous 

parlerai avec mon creur , et j'espere que vous me 

cQ,mprendrez. 

« Mon Dieu, je dois etre baptise demain ; mais il y 
a une foule de choses qui m'embarrassent pour ne 

plus vous offenser: ainsi j'ai mon epouse qui est 

borgne, mais c'est la son moindre defaut; eUe est 

tres-Iente, quand je la commande; eUe me fait 

impatienter, il faudrait la corriger, afin de ne plus 

m'exposer a pecher apres mon bapteme. - Le 

deuxieme de mes fils a Ie meme defaut que sa 

mere, il faudrait l' en corriger aussi. Quant aux 

sauvages mes freres, je les connais beaucoup mieux 

que Ie pretre: - il faudrait done les convertir ou 

bien les faire tous mourir d'un seul coup. 

(( Mon Dieu, je dois etre baptise demain ; mais il y 
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a longtemps que je· ne mange guere; vous avez dit : 

Demandez, et vous recevrez; or, comme je ne peux 

pas vivre sans manger, vous etes oblige de me don­
ner bonne chasse apres, car je partirai demain. )) 

Et Ie sauvage continua, longtemps encore, a faire 
aDieu ses pa'ives recommandations. 

Le lendemain, un peu avant l'aurore, on frap­

pait a coups redoubles a rna porte. 

- Qui est Ia? criai-je. 

- C'est moi, - Denegonusye. - Tu devrais sa-

voir que c'est au'jourd'hui Saint-Pierre et que je dois 

etre baptise. 

- Il est encore trop matin, lui repondis-je, 
attends apres la messe. 

Il attendit, et, de suite apres lu messe, au moment 

ou je me tournais pour dire quelques paroles aux 

sauvages qui etaient la, il se leva au milieu de l'as­

semblee et me dit : 

- Tu devrais savoir que c'est aujourd'hui que je 

dois etre baptise. 

Les assistants, surpris de cette apostrophe, firent 

entendre quelques murmures. - Je leur imposai 

silence de la main. En ce moment, on elit dit qu'un 

rayon lumineux en vironnait la tete du neophyte 

des bois. - Le Saint-Esprit avait hate d'habiter dans 

ce nouveau tabernacle. 
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- PIERRE, lui dis-je, - car ce fut Ie nom que 

je lui donnai, - veux-tu te trouver baptise? 

- Oh ! oui, je Ie veux, dit-il, il Y a bien longtemps 

que je Ie demande. - C'est l'unique desir de mon 

creur. 

Bientat l'onde regeneratrice coulait sur Ie front 

du sauvage. 

L'Eglise comptait dans son sein un predestine de 

plus. 

Le lendemain, Denegonusye me ?it: 

- Je pars. Je vais chercher de la nourriture.Dieu 

s' est oblige a me faire manger. 

Quelques jours apres, il revint frapper a rna 

porte et me dit : 

- Viens sur les bords du lac, et tu verras. 

II avait un canot plein de viande et il me Ie mon­

trait en disant : 

- Tu vois que Ie bon Dieu a tenu sa promesse. -

Je sais que tu es dans Ie besoin, je t'apporte des 
provisions. 

II repartit en m'annonQant qu'il ne reviendrait 

que dans un an; mais, a rna grande surprise, 

quinze jours ne s'etaient pas ecoules qu'il entrait 

encore chez moi, et me disait suivant son habitude: 

- Pere, j'ai faim de la parole de Dieu. J'ai digere 

tout ce que tu m'avais donne. 
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Je Ie gardai quelques semaines encore. 

Un jour, pendant que je l'instruisais, il aperout 

une vieille calotte, jetee par IDegarde sur une 
chaise. Il la prit en me priant de la lui donner. 

- Je veux bien, lui dis-je, si elle pent 1'elre 

utile. 

- C'est ainsi qu'il me la faut, dit-il. 

Ignorant ce qu'il voulait en faire, je la lui laissai, 

et il parlit. - Quand il fut de nouveau au milieu de 

son peup'le, il mettait la vieiIle calotte sur sa tete et 

disait : 

- « Le printemps passe, quand je vous ai laisses, 

« quelques-uns croyaient que je n' etais pas pretre, 

« que peut-etre je ne parlais pas toujours tres-juste, 

« voyez cette calotte, c' est la calotte de notre pere. 

( - Ce qu'il dit, c' est ce que je vais vous dire; 

( quand je parlerai, dites : - Ce n'est pas lui qui 

« parle: c'est notre pere. De cette maniere, vous 

( profiterez bien mieux. )) 

Ce ne fut que plus tard que je sus l'usage que 

Denegonusye avait fait de rna calotte ; il me l'apprit 

lui-meme un jour qu'il vint me demander une clo­

chelte pour dire la messe. 



CHAPITRE XXII 

Eloquence des sauvages. - Ce que les sauvages appellent faire 
la messe. - Discours des sauvages. 

I 

Dans les tribus OU Ie christianisme a penetre, les . 

types de Den8gonusye ne sont pas rares. 

L'histoire que je viens de rapporter est un tableau 

v:eritable des mreurs des sauvages dev8nus chretiens. 

Les sauvages qui restent loin de l' eglise, se reunis­

sent Ie dimanche sur Ie mont voisin Ie plus eleve, 

ils s'orientent Ie mieux possible, se tournent du cote 

OU ils sa vent qu'une eglise se trouve, et chan tent 

des cantiques ou recitent des prieres. Bientot Ie plus 

grand orateur se leve, fait Ie sermon : il rappeUe 

tout ce qu'il a oUI dire et fait des applications mo­

rales. Quand l'un a fini de parler, un autre recom­
mence. 

C'est ce qu'ils appeUent faire la messe. 
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II arrive souvent que ces chretiens, etant malades 

et trop eloignes du pretre, disent a run de leurs 

parents ou amis, au moment de mourir : - « Ecoute 

« ce que je vais te dire. - Si je voyais Ie pretre, je 

« lui dirais ceci .... Quand tu Ie verras, tn te con­

« fesseras pour moi. » C' est dans ce sens que Dene­

gonusye disait la messe et confessait. 

Il n' est pas rare aussi de les entendre discourir 

entre eux, prenant pour sujet la religion: ils aiment 

a parler des choses de Dieu. 

Je me souviens d'avoir entendu quelques sauvages 

tenir conversation au milieu d'une trentaine des 

leurs. - J'ai retenu quelques-unes des paroles qui 

me frapperent Ie plus, tant par la justesse du fond 

que par l' originalite de la forme. 

II 

L'un disait : 
_ « Je n'ai pas besoin de lire, comme font les 

« jeunes gens, pour comprendre les choses du bon 

« Dieu. - Je regarde Ie ciel, je regarde la terre et 

« je dis: C'est lui qui a fait tout cela. Quand je 

(( passe Ie long des rivieres et que je vois des plantes, 

« des oiseaux, des poissons, je dis encore: C'est Ie 
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({ bon Dieu qui a fait tout cela, et je l'en remercie. 

({ - Depuis que nous avons connu Ie pretre, je n'ai 

(I jamais desire de vivre. Je vis au jour Ie jour. 

(I Chaque matin, en m'eveillant, je dis: - Voila 

({ que Ie bon Dieu me donne un nouveau soleil, et 

({ rna pensee ne se porte pas plus loin. 

({ J' entends quelques-uns dire: - Le printemps 

({ prochain je ferai teIle chose; mais je ne trouve 

« pas cela bien; il faudrait ajouter: - Si Ie bon 

({ Dieu me conserve, si je vis jusqu'a ce temps-lao » 

Un autre lui repondit : 

- (( Tout ce que tu dis est bien vrai ; mais je 

« remarque une chose qui me fait de la peine; il 

« y a des sauvages qui sont fiers quand ils ont de 

({ beaux habits, ils chassent tout l'hiver, apportent 

« beaucoup de fou rrures et ne trouvent jamais qu'il 

« y en a assez. - Moi, je n'aime pas cela : mes ha­

(I bits peuvent bien etre laids ; si mon creur est bon, 

\I cela me suffira. Aussi, je dis toujours ames en­
({ fants : 

- ({ Mes enfants, faites de la sorte ..... ecoutez 

(I bien ce que je vous enseigne; je pense que j'ai un 

« peu Ie souffle du bon Dieu : rna tete, mes bras, 

« mes jambes, mon esprit, tout cela ne fait qu'un ; 

(I ce que Ie bon Dieu dit est eomme cela ..... 

« ecoutez done bien sa parole .... Que vous importe 
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« que vous ayez de beaux habits? - ce n'est pas ce 
« qu'il demande. )) 

Un troisieme ajouta : 

- « Nos ancetres, que nous regardions comme 

« des hommes distingues, nous disaient : - Vous 

« etes comme des dieux ... ils parlaient comme des 

« sages suivant la nature; mais comme Dieu ne leur 
""-

« avait pas encore donne a manger sa pensee, ils 

(I ne disaient que des sottises. Moi-meme, jeune 

« encore, quand mon esprit commenQa a prendre 

« de l'energie, je commenQai it avoir une tres-grande 

« estime de rna personne ; je disais : - Qui plus que 

«( moi a droit de se croire Dieu? Quand les vieillards 

(I parlaient en rna presence, je trouvais que tres­

« s{)uvent ils disaient des inepties; - il faut donc 

« que je leur sois superieur, pensais-je. Grandis­

« sant dans ces pensees, je me disais : - Moi seul 

« je suis grand. Mais, depuis que Ie pretre est venu, 

« depuis que j'ai entendu ses paroles? mes idees 

« ont change: de grand, je suis devenu petit, je 

« suis n3devenu comme enfant; je regarde comme 

« rien ce que j'aimais autrefois. - Les fourrures, 

« les draps fins, les beaux fusils, voila ce qui est bon, 

« me criait-on. Sans doute, cela est utile; mais, 

« quand je considere et que je medite la parole 

« du pere, je regarde tout cela comme rien. )) 



CHAPITRE XXIII 

Le r~ve est devenu realite. - La mission est assuree pour l'ave­
nir. - Le missionnaire est proclame par les sauvages Ie 
petit faiseur de terre. - Projet d'un vo),age chez les Castors. 

I 

C'etait en 1859, il y avait pres de dix ans que 

j'etais arrive a Atthabaskaw, seul et ne connaissant 

ni les mreurs, ni les coutumes, ni les langages des 

peuples sauvages qui frequentaient ce poste. 

Mes longues veilles d' etudes avaient porte leur 

fruit; a force de perseverance, j' etais alors parven u a 
approfondir ces differentes langues sauvages, que 

nul etranger encore n'avait pu apprendre et qu'il 

fallait savoir, sous peine de reprendre Ie chemin par 
ou j'etais venu. 

Mon desir de creer sur cette place une mission 

qui put rayonner sur tout l' extreme nord du conti­

nent americain, s' etait accompli. 
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Mon reve s' etait presque realise: la premiere annee 

j'avais construit une maison et une chapelle; la se­

conde annee j'avais transforme les marais en 

champs fertiles et en jardins; la troisieme, je cons­

truisais une nouvelle eglise, une nouvelle maison et 

cuisine, une etable, une autre maison pour les 

engages de la mission, puis j' entreprenais enfin une 

grande eglise qui, sur cette plage, peut passer pour 

un veritable monument et que j'avais terminee apres 

quatre ans de travail. 

Quelle difference du jour OU j'etais arrive a Attha­

baskaw!,Maintenant,en ces lieux deserts si longtemps, 

une population considerable venait s'agglomerer; 

chez ces hommes, qui desormais se regardaieot 

comme des freres, Ie christianisme avait rem place 

l'idolatrie, la barbarie avait fait place a la civilisa­

tion et quand les tentes se dt'essaieot a 1'eotout' de 

mon etablissement, quand la cloche se faisait en­

tendre, ce n' etait plus une tribu sauvage qui etait 

la reunie, c'etait une societe de chretiens. 

Quel triomphe pour la religion'! 

Quelle joie pour Ie ciel! 

QueUe consolation pour Ie missiomiaire! 
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II 

Sous Ie rapport materiel, la mission etait desormais 

assuree de l'avenir. J'avais pu engager des serviteurs, 

sans crainte de ne pouvoir les nourrir. Dans les 

champs que j'avais crees, les pommes de terre pous­

saient a merveille, l' orge nous promettait une re­

colte, des vaches a lait etaient it l' etable et nos 

chiens, si utiles dans ces contrees, se multipliaient. 

En automne 1858 no us recoltions 150 sacs de 

pommes de ter:ce, 70 sacs d' orge et un p~u de fro­

ment. L'etable renfermait des bceufs, des vaches et 

des chevaux. 

Les sauvages, habituellement si pauvres, et dont 

l'ambition se borne au bien-eire que leur procure la 

chasse ou La peche, elaient gran dement surpris de 

tout ce qu'ils voyaient, aussi ne m'appelaient-ils 

plus que: LE PETIT CREATEUR, ou, pour mieux dire, 

LE PETlT FAISEUR DE TERRE. 

ADieu ne plaise que je me glorifie dans ces sou­

venirs ! les ffiuvres de la foi ne sauraient etre do­

minees par un motif humain. 

Est-ce a l'instrument de s'attribuer l'ceuvre de 

celui qui Ie met en mouvement? .. 
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III 

Mais je n'ignorais pas que j'avais etc envo)'e en ces 

lieux, non pas uniquement pour batir des maisons, 

construire des eglises, .drainer des marais et ense­

mencer des champs. 

J'etais venu, surtout, pour repandre la semence 
evangelique, et si Dieu m'a,vait donne l'intelligence 

des langues sauvages, ce n'etait pas pour rna gloire 

mais pour la sienne. Le moment etait done arrive 

pour moi cl'aller faire entendre sa parole, un peu 

partout, dans ces immenses contrees, d'aller pre­

cher la bonne nouvelle aux nations encore enseve­

lies dans les tenebres de l'ignoranee. 

IV 

Confiant done en Dieu, plus qu'en moi-meme, 

je resolus de visiter tour a tour les tribus dissemi­

nees sur ce lointain continent. 
Tantot entraine sur une frele barque, je tra­

versais les lacs ou coto)'ais les rivieres, tantot je 

m'aventurais a petites journees a travers les neiges et 
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les glaces, ayant pour toit la voute azuree, pour lit Ia 

terre nue et pour voiture mes raquettes et mon M­

ton. J'allais semant, d'ici de la, dans toutes les di­

rections, et quand au bout de plusieurs mois je re­

venais de ces courses lointaines a rna demeure 

d'Atthabaskaw, j'eLais heureux de penser que Ie 

grain que je venais de repandre, au milieu des forets 

ou sur les bords des rivieres, ne serait pas tout a fait 

sterile pour la moisson du Seigneur. 

v 

C' est ainsi que j'ai pu visiter to utes les tribus qui 

forment aujourd'hui Ie district auquel Atthabaskaw a 

donne son nom; c'est ainsi que j'ai pu voir la sau­

vagerie dans tout ce qu'elle a de plus navrant. 

Quand j'arrivais au milieu d'une peuplade non 

encore convertie, que je voyais ces malheureux 

Indiens s'enfuir a mon approche, com me des ani­

maux effarouches, parfois Ie decouragement s'em­

parait de mon arne et je regrettais meme d'etre venu 

apporter Ia parole de vie aces etres degeneres, qui 

semblentn'etrenes quepour vegeter et mourir.·Par­

fois aussi j' etais reQu sans crainte, mes paroles 

etaient comprises, et alors j'etais helHeux, Ie cou~ 
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rage revenait dans mon arne. C'etaient Htmesgrandes 

consolations. Les sauvages, toujours avides de nou­

velles, m' ecoutaient avec avidite, me promettaient de 

venir me voir a Atthabaskaw. Ces promesses, presque 

toujours tenues, etaient un succes pour Ie mission­

naire. 

Lorsqu'au milieu du desert, sur Ie haut d'un ro­

cher ou au bord d'un lac, j'apercevais tout a coup 

une croix, quand ce signe triomphant m'indiquait 

que des tentes chretiennes etaient dressees non loin 
de la, oh! comme alors mon ame debordait de joie! 

A mon entree dans la tribu, les sauvages poussaient 

des cris d'allegresse, comme des enfants qui revoient 

unpere. 
Oui, j'etais heureux alors, car je sentais que rna 

semence avaif porte son fruit. 





VOYAGE CHEZ LES CASTORS. 

CHAPITRE XXIV 

l.a riviere a la Paix. - BeanIes du paysage. - Commencement 
des difficultes de ce voyage. - Les rameurs decourages.-
11s veulent retourner. - Le missionnaire refuse. - Le canot 
est creve. - Des secours arrivent. - On reparl a cheval. -
Arrivee a Dunvergun. - Joie des Castors. - Leur demora­
lisation. - L'incantation chez les Castors. - Le jeu de main.­
La medecine des Castors. - Les docteurs es magie. - Les Cas­
torsneveulent pas renoncer a leur superstition. - U ne filte chez 
les Castors. - Le Redoutable. - Festins, danses. - Cal'actere 
{les Castors. 

I 

Un des affluents du lac Atthabaskaw est la riviere d 

la Paix'; ce nom lui vient de la paix qui fut faite il 
-y a environ soixante ans entre les Montagnais d'un 

cote et les Castors de l'autre. 
Cette riviere prend sa source dans un petit lac situe 

au haut des montagnes Rocheuses. Dans son COllrs 
rapide depuis sa source jusqu'au lac Atthabaskaw, 

deux cents lieues environ, elle s'est creuse un lit 
14 



210 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

tres-profond; sur son parcours on aperQoit des cotes 

abruptes qui ne mesurent pas moins de 300 metres 

de hauteur, on assure meme qu'un peu plus loin il 

en existe de plus elevees. 

Vers la fin du mois de juin etpendantlemoisdejuil-
f 

let, la riviere, accrue par Ia fonte des glaces desmonta-

gnes Rocheuses, entraine dans sa course des bois de 

haute futaie; j'ai mesure quelques-uns de ces troncs 

d'arbres qui avaient 4 a 6 metres de circonference. La 

masse creau de cette riviere a cette epoque est im­

mense. J' ai vu souven t Ie lac A tthabaskaw, qui deverse 

lui-meme son trop-plein dans la grande riviere des 

Esdaves, monter en peu de jours de 3 a 4 metres 

sur to ute sa vaste superficie. 

Les rives de Ia riviere a la Paix, d'une extremite a 
l'autre, sont riches de to utes manieres, Ie sol y est 

excellent et serait tres-fecond s'il etait livre a la c,ul­

ture. J'ai vu au fort Vermillon des epis de ble en par­

faite maturite. 

Plus on remonte la riviere, plus Ie climat est 

tempere. La pierre a chaux, Ie platre, Ie charbon de 

terre, Ie soufre pur et transparent, Ie fer, l'airain, 

que sais-je en core? tou tes les richesses abondent sur 

ces rives inexplorees; j'ai trouve meme, en remontant 

Ie cours d'un torrent, un IimaQon de merpMrifie dont 

les parois interieures etaient recouvertes d'une forte 
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couche d'une matiere jaune et luisante que je pris 

pour de l' or. 

J'ai su, depuis, qu'une mine d'or a ete decouverte 

non loin de la.. 

Les hauteurs eloignees de cette riviere sont recou­

vertes de hautes forets, et, aubas, se deroulent d'im­

menses et fecondes prairies, dedaignees maintenant 

par les buffles qui autrefois y etaient tres-nom­

breux. Aujourd'hui tous les affluents de la riviere 

abondent en castors; Ie voisinage de ces animaux a 

fait donner aux sauvages habitants de ces con trees 

Ie nom de CASTORS. 

Je savais cette tribu dans une position affreuse, 

les maladies, suite de leur vie dereglee, les decimaient 

peu a peu; depuis longtemps je gemissais en pensant 

qu' elle etait sur Ie point de c1isparaitre, et je voulais 

porter la lumiere au milieu de ces tenebres. 

Le dessein d'entreprendre une mission chez les 

Castors ill' occupait depuis ~ongtemps, c' est-a.-dire 

depuis Ie jour OU j'avais entendu parler d' eux. 

II 

La Compagnie de la Baie d'Hudson a trois forts 

Ie long de la riviere a la Paix, un au Vermillon, 
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l'autre a Bunvergun et Ie troisieme presque a sa 

source, appele Ie fort Jhon. 

Mon but, en entreprenant ce voyage, etait de visi­

tertous les sauvages qui frequentent ces deux postes, 

de juger de leurs dispositions et de dresser ensuite 

mes plans. Je m'etais propose de passer quelques 

jours a Dunvergun et quelques jours au Vermillon, 

esperant recueillir une abondante moisson spiri­

tuelle. La Providence en avait decide autrement. Je 

ne recueillis que des fatigues et des dangers. 

III 

Le 15 septembre 1859, quittant rna demeure 

d'Atthabaskaw, je me determinai a remonter la ri­

viere a la Paix, accompagne" d'un charge d'affaires 

de Ia Compagnie, de huit jeunes rameurs et d'un 

vieux guide; je devais arri vel' vel'S Ie 15 octobre au 

plus tard a Dunvergun, epoque oil j'etais sur d'y 

rencontrer les Sau vages, mais j'avais compte sans Ie 

mauvais temps. Peu de jours apres notre depart, Ie 

soleil sembla tout a coup avoil' disparu de l'hori­

zon, a chaque instant nous etions arretes par des 

pluies torrenlielles; ]e 12 octobre, nous avions fait 

a peine la moitie du chemin. Cependant, jusqu'a ce 
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moment, j'avais conserve l'espoir de voir enfin la 

nature cesser d'etre inclemente et d'arriver au but, 

avant Ie depart des sauvages ; mais, Ie 13, nous avions 

fait it peine une lieue, qll'un vent violent se leva, 

il faUut s'arreter; j' etais triste de ce contre-temps 

fatal pour la mission que j'entreprenais, tandis que 

les rameurs qui m' accompagnaient en etaient au 

contraire tout joyeux. - « Nous sommes dans l'im­

possibilite d'avancer, disaient-ils, il faudra bien que 

nous retournions. ) 

Notre canot etait amarre au bord de la riviere. 

- Pere, me disaient mes compagnons, cessons 

de remonter. Nous reviendrons l'an prochain, en 

quatre jours Ie courant nous ramenera a Atlhabas­

kaw. 

- Non, mes amis, je ne retournerai pas, - du 

courage, - Ie vent cessera, dans quatre jours nous 

serons a Dunvergun. 

- lVlais! ..... 
- Pas de mais, exclamai-je avec force. Si vous 

voulez retourner, je resterai seul ici. 

- Vous abandonner! jamais, jamais, s'ecrierent­

Us en chreur. 
- Eh bien, alors, ayons confiance en Dieu. 
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IV 

Nous etions en ce moment sur une plage des plus 

desertes, nous apercevions de tous cotes des ours, 

des orignaux et autres animaux sauvages. 

"'- Amis, dis-je ames jeunes gens, puisque Dieu 

nous force it nous arreter ici, nous pourrons, au 

moins, y augmenter nos provisions. 

- Pere, me dirent-ils, redevenus joyeux par la 

perspective d'nne bonne chasse, si demain Ie vent 

continue it souffler, nous ne perdrons pas notre 

temps. 

Le lendemain, en eifet, une chasse abondante ve­

nait faire diversion it mon ennui, en moins de cinq 

heures deux gros ours et quatre orignaux etaient 

tues. 

Mes compagnons, transportes d'ardeur, s'etaient 

disperses au loin dans les bois, - j' etais reste blotti 

dans ]e canot; seul, Ie vieux guide etait pres de 
moi. 

Nous entendions de temps a autre les coups de 
fusil des jeunes chasseurs. 

Le vent soufflait toujours avec une extreme vio­

lence. Le ciel se chargeait de nuages noirs, precur-
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seurs de l'orage. La riviere grossissait a vue d'ceil. 

- Pere, me disait Ie vieux guide, il doit pleuvoir 

tout pres d'ici ... j'ai bien peur que nous ne puis­

sions plus ni avancer ni reculer. 

- Atons confiance, ne cessais-je de lui repeter; 
demain il fera peut-etre soleil. 

Le vieux sauvage secouait la tete d'un air d'incre­

dulite. Tout a coup, vel'S les trois heures du soir, Ie 

canot regut,un choc terrible, il etait creve, un gros 

tronc d'arbre, entraine par Ie courant, avail pro­

duit ce d'esastre enmoins de cinq minutes; nous 

avions de l'eau jusqu'a la cemture . 

• j, Heureusement nos jeunes gens arrivaient de la 

chasse, iIs entendirent nos cris de detresse. 

Reunissant nos efforts, nous pal'Vinmes a dechar­

ger Ie canot,puis it Ie ramener a terre. Laplupart 

de nos provisions etaient perdues, tous nos effets 

. etaient mouilles.C' etait Ie 14 octobre. 

Le lendemain Ie vent s'etait apaise et Ie soleil 

apparaissait a travers quelques rares nuages. Nous 

travaillames a radouber l'embarcation et a faire se­

cher nos vetements. 
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v 

Le 15, nous pumes nous remettre en route. Dieu, 

ce jour-la, sembla vouloir nous recompenser de no­

tre constance, en nous envoyant un splendide solei!. 

La soiree fut magnifique, Ie firmament avait revetu 

ses plus beaux ornements; les aurores boreales Ie 

sillonnaient dans tous les sens, les etoiles brillaient 

comme des lampes ardentes, nous nous couchames 

joyeux, pleins d'espoir pour Ie Iendemain. 

HeIas! Ie Iendemain, nouvelle deception, nous 

nous eveillames couverts d'un pied de neige. C'etait 

Ia nuit du 16 au 17 octobre. La neige continuait a 

tomber a gros flocons, mais Ia temperature etait 

douce et nous pumes nous remettre en route. Le 

soil', la plus grande difficulte fut de trouver une 

place pour passer Ia nuit, Ia terre etant couverte 

de plus de deux pieds de neige. A force de rechel'­

ches, nous pumes dresser nos tentes a l'abri de 

quelques gros sapins. 

Si Ie jour a ses alarmes, Ia lluit a ses reyes heu­

reux. - Je revai que nous etions rendus a Dunver­

gun que j'y etais entoure de Sauvages, tous joyeux 

de m'y voir. Je remerciai Dieu de m'avoir perm is de 
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faire quelque chose pour ces malheureux enfants, 

lorsque tout a coup je suis reveille par ces paroles 
du guide: 

- Debout, debout, amis! la neige tombe plus 
fort que jamais et Ie froid arrive. 

C'etait une triste verite. La riviere etait encore 

libre, nous attendimes jusqu'a midi, et alors, mal­

gre la neige qui tombait toujours, encourages par 

un vent favorable, quoique froid, nom; nous re­
mimes en route. 

VI 

Ala nuit tomb ante nous ressentons, pour la pre­

miere fois, un froid glacial; on ne peut plus se faire 

illusion, c'est l'hiver qui commence. Nous nous 

empressons de sauter a terre, d'immenses feux sont 

al1umes, nous nous. rechauffons, nous mangeons, et 

nous dressons nos tentes pour la nuit. 

Dieu seul sait ce qui se pass a pendant cette nuit 

nefaste; quant a moi, j'avais dormi d'un profond 

sommeil; mais queUe ne fut pas rna surprise, Ie 

matin en me levant, de voir Ie bateau pris dans la 

glace; heureusement Ie centre de la riviere Mait 

encore libre, nos hommes debarrasserent Ie canot, 
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a coups de tete de hache, et nous pumes repartir. 

Le froid etait devenu d'une intensite extraordi­

naim, la riviere charriait des glaoons d'une grosseur 

demesuree. A dater de ce moment nous dOmes nous 

livrer a un travail qui paraHra fabuleux en Europe 

et surtout en France. 

Comme Ie courant etait tres-rapide, les glaQons, en­

traines par Ie courant, venaient parfois heurter notre 

embarcation et auraient do infaiIliblement la faire 

chavirer; il fallut attacher un cable 'a l'avant, et nos 

hommes s'y attelerent. Ils trainerent ainsi Ie canot 

pendant quatre jours, ayant de la neige jusqu'au­

dessus des genoux, et tres-souvent obliges de tra­

verser des bras de la riviere, en marchant dans l' eau, 

sans cesse frappes par les morceaux de glace qu' elle 

chal'riai t. 
Ces braves gens etaient extenues, mais ne mur­

muraient pas, quelquefois meme je les entendais 

plaisanter sur la rigueur du froid. 

Le 27 octobre, vers midi, nous entendimes des 

cris de joie en haut de la cote. 'C'etaient les hommes 

du fort qui arrivaient a notre rencontre avec des 

chevaux, pour nous transporter avec nos bagages et 
nos provisions. 



VOYAGES ET MISSIONS. 219 

VII 

Le canot esl solidement amarf(~ au bord de la ri­

viere, bientot leschevaux sont charges et no us nous 

mettonsen route, Ie coour plus jo~eux, et pleins d'es­
perance d'arriver bientot au but. 

lei se presente un spectacle d'un nouveau genre. 

Qu' on se figure sept ou huit monticules superposes 

en forme de mamelons et a pentes rapides, au bas 

vous verrez une vingtaine de chevaux, charges de 

caisses et de ballots, une trei:J.tuine d'hommes les 

suivent. 
Il faut grimper sur Ie haut de ces monts recou­

verts de neige, des milliers de chevreuils, paisibIes 

et uniques habitants de ces deserts, fuient a notre 

approche, puis s'arretent elonnes ... et regardent. 

On monte, on monte toujours, la plus simple 

prudence semble vous dire qu'on est expose a un 

peril certain, n'importe, les chevaux deviennent 

chevreuils, les hommes chamois, l'ascension se pro­

longe, puis arrive au sommet, il faut descendre, et 

c'est alors que l'effroi est permis. 

Apres trois heures d'escalades et de descentes, 
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nous arrivons enfin ..,ur Ie sommet du demier ma­

melon. 
Quant a moi, monte sur un vigoureux cheval, 

j'avais eu l'audace de prendre les devants,'etj'arri­

vai Ie premier au faile. 

Alors se deroule, a mes regards surpris, une 

plaine immense; Ie danger est passe, nous dressons 

nos tentes pour camper. 

VIII 

Le lendemain nous reprenons notre course, nous 

n'avons plus a redouter les glaQons, les avalanches, 

les precipices; nous marchons aujourd'hui dans la 

prairie; et quand les broussailles nous empechent, 

nous traQons une voie avec nos haches. Un beau so­

leil brille sur nos tetes; en tout autre moment il 
nous aurait rejouis, aujourd'hui, au contraire, Ie so­

leil fond la neige, et il faut nous resoudre a mar­

cher dans l' eau. 

Enfin Ie 28 octobre, vers Ie milieu dujour, nous 

aperQumes Ie fort Dunvergun. 

- Dieu soit loue, m' ecriai-je, nous touchons si­

non a la terre pl'omise, du moins au terme d'un pe­
rilleux voyage. 

Avant la nuit j'arrivai a Dunvergun. 
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IX 

La nouvelle de mon arrivee fut bientOt repandue 

parmi les sauvages. Le lendemain j'entendis tout a 
coup, dans Ie lointain sur les d!'lux cotes de la riviere, 

quelques decharges de coups de fusil, bientot les 

detoncttions se rapprocherent, c'etaient les Castors 

qui arrivaiettt en masse. 

Ces pauvres jeunes gens me faisaient une demons­

trationa leur maniere : je m'empressai d'alIer au­

devant d'eux, et des qu'ils m'aperQurent, ils pous­

serent des cris de joie mille fois repetes par les echos 

d'alentour. J' etais paye de mes fatigues, leur joie de 

mon arrivee remplissait mon arne d'esperance: 

helas! je ne me doutais pas de la profonde demora­

lisation de cette tribu. 

Des Ie iendemain je commenQai ales instruire : 

les premiers jours ils obeirent a mon appel, ils ecou­

terent mes exhortations, beau coup meme me pro­

mirent de se convertir; pendant une semaine tout 

alIa au mieux. ' 
Le dimanche, j'annonQai une reunion generale, 

les Castors m'arriverent en grand nombre. Apres 

leur avoir explique les devoirs reciproques des epoux 
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et des epouses, j'arrivai a la question du jeu, cause 

principale de leur abrutissement. 

x 

Le jeu, apres la magie ou incantation, est la pas­

sion do min ante des Castors. Ce jeu consiste a ca­

cheI' un osselet dans une main et a faire deviner par 

l'adversaire dans queUe main se trouve l'osselet. 

C'est bien naif, direz-vous; mais, chez les Sau­

vages, ce jeu est rempli de mystere. D'abord ils 

se reunissent en tres-grand nombre d'associes: 

derriere se trouvent les temoins, et aux extremites 

de la troupe se tiennent les joueurs de tambours. 

Tanclis que les uns poussent des hurlements, que 

les autres battent du tambour, que tous s'agitent 

comme des energumenes, un mystere s'accomplit, 

c'est Ia divination. 

Par ce jeu, en apparence pueril, il arrive que 

les sauvages perdent poudre, balles, plomb; hardes, 

chevaux et en fin tout ce qu'ils ont. Ce jeu dure Ie 

jour et la nuit, par Ie beau et Ie mauvais temps. La 
chaleur et Ie froid, rien ne les arrete, de la resultent 

les maladies, les querelles, les inhumanites, car les 

Castors sont sans entrailles, ils eprouvent un bar-
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bare plaisir a voir mourir, de faim ou de froid,. ceux 

a qui iis ont gagne leur unique moyen de subsistance. 

Le mal est si grand et si invetere chezeux, que meme 

les femmes et les enfants croiraient ne pouvoir pas­

ser la journee s'ils n'avaient pasjoue d la main. 

XI 

J'attaquai done resolument la question de ce jeu. 

Je l'attaquai avec moderation et douceur, leur de­

montrant ses inconvenients et ses suites facheuses. 

Mon discours termine, un Castor se leva et me dit : 

- Pere, tu as raison: jusqu'ici, dans notre igno­

rance, nous jouions pour bannir !'inquietude, mais 

puisque tu Ie defends, nous y renoncerons. 

- Dieu Ie fasse, repondis-je, et vous serez heu­

reux. 
- Voyons, criai-je alors a l'assistance, promet­

tez-vous aDieu et a moi son ministre, de ne plus 

jouer d la main? 
• - Oui! oui! dirent-ils avec enthousiasme, nous 

Ie jurons ! 
La suite fera voir quelle foi il faut ajouter a leurs 

serments. 
- Mes amis, leur dis-je, Ie moment est venu, vous 



224 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

allez bient6t partir pour ~a chasse, amenez-moi 

immediatement les enfants et je les baptiserai. 

Personne ne repondit. 

Je repetais mes paroles; un vieillard se leva et 

me elit gravement : 

- Les Castors ne veulent pas que tu baptises leurs 

enfants. 

- Pourquoi? .. 
- Parce que, apres Ie bapteme, ils ne pourraient 

plus exercer la magie, etque, s'ils etaient malades~ 

ils mourraient. 

Je compris, des lors, la profondeur du mal, mais 

ce que je ne pouvais comprendre c'est que ces hom­

mes qui, hier encore, me promettaient de se con­

vertir, que ce peuple qui, a mon arrivee, semblait se 

preter en masse a l'impulsion que je voulais lui 

donner, refusat aujourd'hui Ie bapteme. 

- Malheureux, m'ecriai-je alors presque indi­

gne, votre magie, votre incantation n' est pas plus 

permise avant qu'apres Ie bapteme. Si, comme vous 

me Ie disiez hier encore, vous voulez etre chretiens, 

sachez que la loi du REDOUTABLE (Dieu) defend la 

magie et que to utes vos incantations n'empechent 

pas de mourir. Depuis moins de deux ans la moitie 

de vos freres sont morts, quoiqu'ils eussent exerce 

, sur eux toute leur science magique. 
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- Pere, me repondit Ie Castor qui avait pris la 

parole pour tous : - l'incantation est notre seule 

medecine, situ veux que nous ne l' exercions plus, il 
faut nous apporter pillsieurs grandes caisses d'autres 

medecines pour nous empecher de mourir. 

Je hichai de leur faire comprendre que la fonc­

tion du pretren'etait pas de guerir Ie corps, que, ce­

pendant, je ne defendais pas l'usage raisonnable de la 

medecine et que moi-meme, quand je pourrais, je 

leur donnerais des remMes pour Ie soulagement de 

leurs maladies, sans avoir la pretention de les guerir. 

Us parurent convenir de ce que je leur disais, mais 

ils ne voulurent pas m'apporter leurs ellfants pour 

recevoir Ie bapteme. 
La superstition de ce peuple m'attrista, je venais 

de me con vain ere que, tous mes efforts seraient inu­

tiles, pour les convet,tir au christiallisme, s'il n'y avait 

pas moyen de leur permettre de continuer leur nu!­

decine, ainsi qu'ils appellent leur magie ou leur in­

cantation. 

XII 

La medecine des Castors n'est pas absolument 

mauvaise; bien differents des Cris et des Sauteux, 

qui pretendent avoir un commerce habituel avec Ie 
15 
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demon, les Castors pretendent n'invoquer ni Dieu 

ni Ie diable; mais ils croient avoir Ie pouvoir de 

guerir les maladies par Ie chant et les attouche­

ments. Tous les Castors sont docteurs, mais non 

pour eux et leur famille. 

Voici l'usage ace sujet. 
Aussitot que quelqu'un est malade Ie docteur es 

magie est appele. En entrant dans la cabane du ma­

lade illui presente un tambourpeint en rouge, bleu, 

blanc et noir ; apres quoi il commence un chant lu­

gubre et larmoyant qu'il accompagne de battem~nt 

sur sa caisse bariolee. Tout a coup il s'arrcte, s'assied 

a cote du malade, simulant une grande agitation, 

puis Ie flaire d,ans to utes les parties du corps, et en­

fin s' ecrie : 

- Je vois Ie mal, je Ie sens. C'est un esprit mau­

vais; je vais l'arrachel'. 

Alors il suce la chair du malade, depuis les pieds 

jusqu'a la figure, puis il s'ecrie victorieux : 

- Le voila! ... je Ie tiens ! 

Et l'imperturbable docteur montre dans sa main 

tan tot une petite pierre ronde, tantot un osselet qu'il 

pretend avoir arrache du corps du malade. 

Si, apres cette premiere scene, Ie malade n'est pas 

gueri, ce qui arrive toujcurs, la comedie recom­

mence, Ie docteur s'agile plus que jamais, crie 
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comme un possMe, frappe du tambour et continue, 

pendant plusieurs nuits consecutives, a extraire du 

corps du malade des pierres, des osselets, des vel'S. 

Quand la maladie a resiste aces savantes opera­

tions, Ie mMecin declare, doctoralement, que Ie 

corps du malade est plein de mauvaisesprits et qu'il 

n' est pas assez fort pour les deloget,. 

Ce qui n'empeche pas M. Ie docteur _es magie 

de recevoir son payement qui consiste enhardes ou 

en viande seche. 

Le metier de docteur est lucratif meme chez les 

Castors. 
Cette medecine est plutOt un enfantillage et une 

supercherie qu'une operation magique; si ces sau­

vages ne m'avaient pas refuse de faire baptiser leurs 

enfants, j'aurais certainement excuse leur ridicule 

maniere de chercher a se guerir. 

XIII 

Apres ce qui venait de se passer, je m'attendais a 

ne plus revoir les Castors, ·lorsque Ie surlendernain, 

et a rna tres-grande surprise, iis m' envoyerent une 

deputation. 
- Pere, me dirent les deputes, nos concitoyens 
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nous envoient aupres de toi, pour te demander si t u 

veux nous permettre de nous rejouir un peu aujour­

d'hui ; tu nous defends Ie jeu de main, la medecine, 

y a-t-il aussi du mal a faire un festin ? .. 

- Non, repondis-je, iJ n'y a pas de mal it se reunir 

en famille, pour prendre un repas et entretenir ainsi 

la charite, non-seulement eel a n'est pas un mal, mais 

e'est un grand bien. 

- Tu nous permets de danser. 

- Danser n'est pas mauvais non plus, mais rap-

pelez-vous que vous etes en presence du Redou­
table. 

Je savais, pourtant, que les festins et les danses des 

Castors ne sont pas san's pratiques superstitieuses, 

mais je savais aussi que si je Ie leur avais defendu ils 

ne m'auraient pas oMi. - Cette demarche etait une 

nouvelle feinte. 

Les deputes, neanmoins, parurent joyeux de rna 

condescendance. 

- Pour vous prouver que je ne m'oppose point a 
votre demande, leur dis-je, quand ils furent sur Ie 

point de me quitter, j'irai moi-meme vous voir 
danser. 

Les deputes partirent. Quand les Castors connu­

rent rna decision, il y eut explosion de joie parmi eux. 
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Danser avec la permission du pretre c'etait une nou­
veaute. 

Le lendemain la fete etait organisee. 

XIV 

C'est sur Ie bord de la riviere, au centre d'une 

belle prairie que doit avoir lieu Ie festin. A peine 

Ie soleil est leve que deja, de tous les points environ­

nants, arrivent hommes, femmes et enfants, tous 

charges de branches d'arbres. En peu d'instants une 

salle verte, de 200 metres environ de circonference, 

est construite. 

Au milieu de cette enceinte verdoyante, un grand 

feu est allume, c' est Ia que se feront les libations. 

A un signal donne s'avance cette foule d'hommes, 

pares de leurs plus beaux habits, ils portent chacun 

un plat rempli de graisse et un petit sac plein de 

viande seche. 

Deux vieilJards, debout au milieu du cercle, reQoi­

vent avec ceremonie l'offrande de chacun, a cote 

sont des jongleurs qui s'agitent, grimacent tout en 

baUant avec frenesie sur un tambour assourdissant. 

Quand les offrandes sont terminees, les vieillards 

jettent de gran des cuillers de graisse fondue dans 
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Ie feu, nne fumee epaisse s' eleve, et aussitot il se fait 

un silence absolu. C'est Ie moment solennel, Ie 

grand chef commence son invocation au Redoutable. 
II dit : 

- « Re<;ois, 0 Redoutable, l'offrande que te font 

« tes enfants, accorde-Ieur a jamais bonne chasse 

« d'animaux bien gras, veille sur leur vie afin que, 

« reunis un autre automne, ils puissent de nouveau 

« t'offrir un don de plus fine graisse. )) 

II dit, et aussitot, hommes, femmes, enfants, re­

petent la meme invocation. La graisse est repandue 

en abondance sur les charbons ardents, une flamme 

vive s'eleve, Ie feu devore l'offrande du Redoutable, 

tous les spectateurs alors tombent it terre, c'est Ie 

moment du repas. 

Ce repas dure trois ou quatre heures. Apres vient 

la danse. 

Une dizaine de musiciens, battantdu tambour, pas­

sentdevant, hommes, femmes, enfants les suivent, en 

les accompagnant dela voix, tout en sautant et grima­

<;ant, ils tournent ainsi autour du cercle, bien tot cette 

danse ou plutot cette course devient plus rapide, les 

voix prennent un diapason etrange, les tambours bat­

ten t avec plus de frenesie. La foule devient tourbillon, 

les chants deviennent des hudements, la musique un 

tam-tam affrellx. Cette dan se ridicule a quelque chose 
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de si beau, de si emouvant pOUl' les Castors, qu'ilsla 

prolongent pendant des j ours et des nuits entieres. 

xv 

J'avais espere que rna condescendance am'ait de 

bons resultats etqu'avant leur depart ils m'amene­

raient quelques-uns de leurs enfants. Le Iendemain 

j'attendis~ personne ne parut. Oil etaient done ces 

Castors si empresses naguere? .. HeIas! ils etaient 

occupes itjouer, malgre la promesse solennelle qu'ils 

m'avaient faile ... ils jouaient et ils jouaient tous; 

quelques-uns cependant se repentirent et se presen­

terent it moi vers Ie soir. 
- Puisque vous n'avez pas trouve Ie temps de ve­

nir pendant la journee, leur dis-je, puisque vous 

avez passe tout votre temps it jouer, je ne suis pas 

dispose it vous instruire pendant la nuit. 

lls se retire rent confus; a partir de ce moment je 

ne vis plus personne; je tentai d'aller les voir dans 

leurs tentes, mais ils fuyaient maintenant a mon ap­

proche comme des reprouves. 

Vne douzaine cependant se convertirent. 
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XVI 

Pauvres Castors, pourquoi avez-vous tile sourds a 
rna voix? Ma parole vous apportait la vie, et vons avez 

voulu rester dans la mort; eUe vous apportait Ie bien­

etre en ce monde, etvous avez voulu rester dans l'a­

brutissement, elle venait vous dire que Ie Redouta­

ble veut etre aime plus que craint, et vous n'avez pas 

voulu me comprendre. 

Pourquoi m'aviez-vous fait solliciter de venir 

vous voir, si c'etait pourne point croire a rna parole? 

Voyez vos freres les Montagnais, vos freres du grand 

lac des Esclaves : iis ont econte la parole du Puissant, 

et Ie Puissant les protege; pourquoi ne voulez-vous 

pas suivre leur exempIe? ... 

Helas! Ie Castor a un caract ere si lache, si plein de 

duplicile, il est si versatile, que sans un miracle de la 

grace il ne 5e civilisera jamais. 
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I 

Ma mission chez Ies Castors etait terminee, c'Mait 

Ie moment de songer au retour. L'hiver, l'impitoya­

ble hiver avait commence. La prudence semblait me 

commander d'attendre Ie printemps a Dunvergun, 

mais j'avais Iaisse mon etablissement d'AHhabaskaw 

dans une situation telle que mon retour etait impe­

rieux, et je me decidai a partir. 

J'avais amene avec moi deux jeunes Canadiens 

franQais qui seuisconsentirenta m' accompagner; l'un 

s'appelait Bertrarid, l'autre BOllrchet. 
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Ce n'elait plus en canot qu'il fallait songer a voya­

ger maintenant. La riviere etait glacee, il fallait tra­

verser les deserts; malheureusement Dunvergun Mait 

pauvre, si pauvre que nous ne pumes y trouver que 

sept chiens, pour' porter les vivres et les couver­

tures. 

Le 29 novembre, aide de Bertrand et de Bourchet, 

nous chargeames notre traine, nous ne pumes nous 

procurer, pour tou te provision, que quelques livres de 

taureau et quelques livres de viandes seches, nous en 

avions a peine pour huit jours et nous avions au 

moins vingt-cinq jours de marche it faire. 

Nous comptions sur la Providence. 

II 

Le lendemain matin les chiens sont atteIes it la 

traine et nous partous. Les employes du fort, qui 

comprenaient notre temerite versaient des larmes, 

quelques vieillards sauvages, agenouilles sur laneige, 

nous criaient au revoir en faisant des signes de croix, 

Bertrand et Bourchet souriaient comme pour expri­

mer qu'ils partaient sans aucune crainte. 

Voici notre orrJre de marche. 

Bourchet marche devant, un baton ferre it la 
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main, son fusil en bandouliere et un fardeau sur les 

epaules, apres viennent les chiens et la traine, qw~ 

Bertrand pousse avec son baton, moi je suis l'atte­

lage, gemissant et me demandant si je ne suis pas 

trop temeraire. 

La neige n' etait pas tres-solide, la marche deve­

nait assez difficile, nous avions a peine fait qu~lques 
lieues que nos chiens commencerent a faiblir ; pour 

aplanir la voie et pour durcir Ie chemin, je passe 

devant, les chiens encourages font un dernier effort, 

nous suivent encore environ une lieue, mais arrives 

la iis s'arretent extenues. Les fouetter eut ete inu­

tile. 

- Couchons ici, dis-jeamesdevoues compagnons,. 

nous irons mieux demain. 

III 

La nuit parait longue, quand on la passe couche 

sur la neige, par un froid rigoureux. Le ciel etait 

etoile, pas un souffle de vent n'agitait les branches 

des grands arbres cou verts de glaQons, tout etait si-

1ence et mystere. Mes deux amis dormaient paisible­

ment aupres de la traine, et moi je priai : « OMarie, 

protectrice des voyageurs, disais-je, jette un regard 

sur tes enfanls. )) 
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A quatre heures nous sommes tous trois debout, 

nous dejeunons, les chiens semblent avoir repris 

courage et no us partons. 

Le froid de la nuit a durci la neige, nous voulons 

reparer Ie temps perdu. A leur tour, les chiens sem­

blent vouloir se faire pardonner leur inertie de Ia 

veille. Mais la force ne correspond pas toujours au 

courage, vel'S midi les pauvres chiens ne peuvent 

plus marcher, on les fouette, mais vainement. .. 11 

faut faire halte de nouveau. 

Nous n'avions parcoum encore que six lieues au 

plus, il y avait loin de HI. it deux cents. 

Le Iendemain nous repartons, presque joyeux, 

oBourchet tire au passage un cygne extenue. Ber­

trand, qui est un peu farceur, se livre it des appre­

ciations sur les agrernents de notre voyage, et, par­

fois meme, fait des lazzis plus ou moins spirituels. 

Moi je remercie Dieu qui semble nous avoir pre­

pare un chemin uni et luisant. - C'est merveille de 

voir cette petite caravane traversant les forels en 

glissant sur la neige glacee, nous ne marchons plus, 

nous volons, noscoursiers, favOl'isesparun bon vent, 

sont enlraines plutot qu'ils ne trainent, a midi nous 

avions fait douze lieues au moins. 

Malheureusement la glace vive est passee, nous 

voici encore dans la neige jusqu'au-dessus des 
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genoux, il faut nous arreter. A dater de ce moment 

les difficuItes du voyage augmenterent, et pendant 

huit jours, nous ne pumes faire que peu ou pas de 

chemin. 

IV 

Nos provisions sont presque epuisees, et nous 

avons faiUtpeinelamoitiedela route. -Noschiens, 

considerablement amaigris, se refusent au travail, 

ils marchent it peine, et nous, l' estomac vide, l' esprit 

tourmente par la crainte d'un jeune plus rigoureux, 

nous avons perdu aussi notre premiere vigueur. 

Au lieu d'une surface luisante et unie, l'ceil ne 

rencontre plus que des montagnes de neige.- Nous 

marchons cependant; chaque jour nous parvenons 

a franchir quelques-unes des pointes formees par les 

detours de la riviere. 

Mais Ie but est encore bien eloigne. 

V 

Le 14 decembre, apres une journee de fatigue 

qui nous avait bien peu rapproches, nous fumes for­

ces de nous arreter. Des nuages sombres avaient 
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remplace Ie soleil, un vent violent se levait, les 

chiens tomberent saisis par Ie froid. 

- 0 ciel, ayez pitie de nous, sans votre secours 

nous perissons, m'ecriai-je. 

Alors, mes deux intrepides compagnons rivalisent 

de courage, nous reunissons toutes nos forces pour 

ramasser du bois sec, mais Ie froid est devenu si 

rigoureux que Ie bois ne veut plus bruler (1), que 

faire ? .. nous jetons des couvertures sur les chiens, 

nous nous enveloppons nous-memes, Ie mieux qu'il 

nous est possible, et nous nous etendons sur la neige, 

it cote de nos pauvres animaux. 

A deux heures du malin, me sentant presque gele, 

je me leve : j'appelle mes deux jeunes gens, je leur 

fais comprendre que Ie seul moyen de salut qui nous 

. reste c' est de combattre Ie froid par la marche. -

La nuit est noire, n'importe, il fautpartir. Lespau­

vres chiens, un peu rechauffes, obeissent it notre 

appel. 

Nous marchions au hasard, trebuchant a chaque 

minllte,j'excitais mes jeunes gens a marcher toujours 

et quancl @~me. - Ii faut nous rechauffer, leur di-

(I) Ceci n'est point une exageration: quand la temperature est 
excessivement froide, Ie bois ne peut pas s'allumer, ou s'i! s'al­
lume il est tellement ecrase par la fumee qU'Oll ne ressent pas 
la Il10indre chaleur; c'est ce qui arriva cctte nuit-Ia. 
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sais-je, dans deux heures il fera jom et nous dejeu­

nerons. 

- Dejeuner, quel joli mot! exclama Bertrand qui 

poussait la traine. 

Enfin, Ie jour parut; nous fumes assez hemeux 

pour trouver une place un peu abritee du vent, nous 

pumes prendre un leger repas. Obliges de menager 

nos provisions, nous avions dft nons reduire a une 

once de taureau chacun : - C'est bien leger, avait 

dit Bertrand. 

VI 

Nous nous trouvions a cinq jours de marche du 

fort Vermillon, et il ne nous restait plus que quel­

ques onces de taureau. Nous ne pouvions evidem­

ment pas no us y rendre, la faim ou Ie froid devaient 

nous faire perir presque infailliblement. 
J'appelai mes deux compagnons que je vo-yais cau­

ser avec une gran?e animation. 
_ Mes amis, leur dis-je, ne clesesperez pas du se-

coms d' en haut. 
- Pere, nous n' avons jamais perdu confiance, r8-

pondit Bourchet. 
- Nous avons un projet, dit Bertrand. 
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- Nous etions en discussion pour savoir qui 

l' executerait, interrompit Bourchet. 

- C' est moi qui l' ai conQu, exclama Bertrand avec 

vivacite. 

- Vous oubliez, mes amis, que vous ne m'avez 

pas encore dit ce que vous voulez faire. Je ne vous 

comprends pas. 

- C' est bien simple, repondit Bertrand, - je vais 

vous debarrasser d'une bouche, je vole au Vermil­

Ion vous chercher du secours et vous etes sauves. 

Ce projetetait, tout simplement, un acte:herolque 

de courage et de devouemenL - Car il ne s'agissait 

rien moins que de passer devant, marcher trois JOUl'S 

et trois nuits, sans manger, sans dormir, arriver 

au fort Vermillon, et de Hl nous envoyer des se­

cours. 

C'est Bertrand qui a conQu ce plan, mais Bour­

chet veut l'executer. 

- Je suis Ie plus jeune, dit-il, c'est a moi de 

partir, 

- C' est toi qui as travaille Ie plus pendant la route, 

tu resteras avec Ie pere. 

- Non, c'est toi. 

- Que Ie pere decide. 

II y eut, pendant quelques minutes, assaut de ge­

nerosite entre mes deux herolques compagnons, 
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tous deux comprenaient l'immensite des perils aux­

quels il fallait s' exposer, to us deux voulaient les af­

fronter. 

- Ecoutez, leur dis-je alors. Vous avez ete tous 

deux, depuis que nous sommes en route, pleins de 

devouement et d'intrepidite, sans vous j'aurais in­

failliblement peri. J'ai ete temeraire en entrepre-

. nant ce voyage, la necessite on je suis de ne pas 

laisser, pendant tout un hiveI', mon etablissement 

d'Atthabaskaw m'a oblige de Ie faire, c'est 13. mon 

excuse, maintenant l'un de vous veut s'exposer 

encore davantage, je vous en remercie au nom 

de celui qui m'a envoye au mllieu de ces deserts de 

glace. Vous voulez que je decide quel est celui de vous 

deux qui partira. Eh bien! ce sera Bertrand, il est 

Ie plus age, il a Ie plus de force, il est j uste que 

Bourchet lui cede Ie pas. 

A peine ai-je prononce ces paroles que l'hero'ique 

Bertrand se debarrasse de sa tunique de peau, qui 

auraH pu ralentir sa course, il pl'end son Mton, je 

lui donue un morceau detaureau glace, gl'OS com me 

Ie poing, puis en me serrant la main: 

- Je pars, dit-il, sije vis, vous aurez bientot des 

secout's. 

- Homme hero'ique, m'ect'iai-je, que Dieu te 
16 
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benisse comme je te ben is , que ton saint ange t'ac­

compagne. 
Vne minute apres, j'etais seul avec Bourchet. 

VII 

Le froid etait devenu tres-intense, jamais, meme 

dans ces regions polaires, je n'en avais eprouve de 

pareil. Nous fumes bientot obliges de quitter notre 

abri, car nous gelions. II fallait marcher quand meme; 

mais ces pauvres chiens avec lesquels nous avions 

partage nos dern.ieres provisions etaient devenus si 

faibles et si engourdis qu'ils ne pouvaient plus sere­

lever; bon gre, mal gre, nous parvinmes ales pousser. 

Bourchet, bien faiblelui aussi, marehaitdevantau 

petit pas, et moi je venais derriere, m'epuisant a ai­

der les chiens a mener leur tr aine. Ceci eut son 

bon cote, car ces efforts con tinuels me rechaufIerent. 

Bientot il fallut nous arreter encore, les chiens 

ne pouvaient plus marcher. 

Le soleil etait brillant, Ie froid n' etait pas moins 

terrible, je vis Ie moment OU j' allais me trouver com­

pletement senl. Bourchet, affaibli par la marche, 

la faim et Ie manque de sommeil, s' evanouissait 

a chaque instant et gelait. 
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Je me fmis alors a chercher du bois sec, j'avais 

trois doigts de la main droite completement geMs; 

maIgre rna souffrance, Dieu aidant, je parvins a 
allumer du feu, mais quel feu ... pas de flamme et 

beaucoup de fumee. Je pla(mi mon jeune ami d'un 

cote de ce foyer fumeux, de l'autre cote je mis les 

chiens. Nous parvinmes a nous rechauffer un peu, 

Bourchet avait repris connaissance. Nous nous par­

tageames alors un tout petit morceau de taureau, et 

apres nous nous remimes en marche. 

En ce moment je fus temoin d'une chose inoule 

meme dans ces climats du Nord. Deux de nos chiens 

avaient les quatre pattes gelees, nous les abandon­

names sur place a leur lriste sort. 

Apres quelques heures de marche, nous trouva­

mes une. excellente place au milieu de grands arbres 

entoures de broussailles. La nous sentimes moins 

les rigueurs du froid, nous pumes y etablir un foyer 

plus ardent que celui de la veille, et bienlot hom­

mes et chiens blottis a l' en tour , nous pumes 

prendre du repOSe Nous dormimes pendant douze 

heures. 

Amon reveil, je me sentis tout rajeuni, Bourchet 

paraissait moins faible que la veille. En. ce moment 

il ne nous manquait qu'un bon dejeuner. Helas ! il 

ne nous restait plus qu'un tout petit morceau de 
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taureau, nous nous Ie partageames avec nos chiens 

et nous nous remimes en route. 

Celle fois j' ou vrais la marche; comme les cotes 

etaient moins hautes, la neige etait moins amonceIee. 

Ces petites marches nous rapprochaient du but, 

mais ne nous y rendaient pas. 

VIII 

Toutes nos provisions etaient achevees, iI ne nous 

restait qu'un espoir, l'arrivee des secours que Ber­

trand avait eM courageusement chercher. 

Nous nous arretames it la nuit, et Ie lendemain 

nous etions encore en route deux heures avant Ie 

jour, mais ce jour-Ia nous avions du parti~ Ie ven­

tre tout a fait vide. L'espoir nous soutenait, nous 

marchions, nous courions, a chaque detour nous 

croyions apercevoir nos liberateurs. D'un point de 

vue a l'autre no us halions de plus en plus Ie pas, Ies 

chiens semblaient comprendre que nous faisions ce 

jour-Ia un supreme effort, l' energie leur etait re­

venue. Nous voulions tous nous sauver. 

Mais, qu~Ique ardente que soit Ia volonte, il vient 

un moment oil Ie courage s'affaisse, oil l'esprit s'a­
bat, ou Ia chair succombe. 
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Avant Ie coucher du soleH nous franchissons une 

derniere pointe, de la nos regards peuvent s' etendre 

a trois lieues, nul etre humain n'apparait a l'ho­

rizon. 

Le corps brise de fatigue, presque Ie decourage­

ment dans l' arne, nous nous arretames pour passer la 

nuit. 

Mon pauvre Bourchet etait demoralise. 

- Pere, me disait-il, e'en est fait, je semi mort 

demain. 

- Courage, mon ami, lui disais-je, demain des 

secours nous arriveront. 

- Ils devaient arriver aujourd'hui , demain ce 

sera trop tard. 

J'allumai du feu et je fis du the que nous bu­

mes bien bouillant. Ce fut notre seule nourriture ce 

jour-lao Les chiens durent se contenter de sucer un 

peu de neige. 

Nous nous couchames. 

IX 

Quoique rna cOliche rut dure et froide, je rn'en­

dormis bientOt d'un pro fond sommeiI; il rn'arriva 

rneme que dans un de ces reves heureux OU l' on voit 
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tout en beau, je crus entendre une voix qui me con­

viait a un bon repas, puis un inconnu s'approcha 

fie moi et me fit asseoir a une table abondamment 

servie : il me semblait eire deja rassasie, quand je 

fus reveille par la voix de Bourchet. 

- Pere, me disait-il, partons, partons de suite. 

J'ai froid, plus tard je ne pourrai plus. 

Je me leve aussitot, mais, 0 miracle, je me sens 

parfaitementa mon aise, je n'ai plus besoin de man­

ger, je suis presque encore fort. 

Nous parlons ; il etait cinq heures du matin. A 

peine avons-nous fait quelques pas que mon pau­

vre compagnon perd connaissance et tombe evanoui. 

A ceUe vue, une larme vient mouiller rna pau­

piere. 

- Pauvre jeune ami, m'ecriai-je, faudra-i-il que 

ton devouement pour moi soit la cause de ta mort? 

J'arrete ]es chiens, je decharge la traine decide a 

abandonner les bagages. Je prends dans mes bras Ie 

malheureux Bourchet, je Ie couche sur Ie traineau 

aussi commodement que possible et je Ie couvre 

chaudement. 

- A la garde de Dieu! me dis-je, mort ou vif, je 

ne l'abandonnerai pas. 

Les chi ens reprirent leur marche, - je me remis 

a pousser la traine avec plus d'ardeur que jamais. 
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Bientot, soit par suite de la chaleur ou du mouve­

ment de la traine, Bourchet reprit ses sens. 

II releva la tete. Je vis sa figure amaigrie et son 

regard presque eteint. 

- Merci, pere, merCi, me dit-il d'une voix ago­

nisante, et sa tete retomba. 

- Courage, mon enfant, courage, lui dis-je, la 

protectrice des vO"yageurs veille sur nous, des secours 

vont nous arriver. 

IX 

Vers midi il me sembla apercevoir dans rile 

comme une espece de petite fumee. 

-- Ne seraient-ce pas nos gens? me dis-je; mais je 

n' osais plus esperer, quelques instants apres je vois 

quelques etincelles s' elevant au-dessus des grands 

arbres, bientot c'Mait une fumee epaisse. 

II n'y avait plus a en douter, nos sallveurs etaient . 

la, je pousse un grand cri, - deux voix me repon­

dent du milieu de la foret. 

Je laisse la traine, je precipite mes pas. 0 joie, 0 

bonheur, 0 ivresse! deux hommes accourent vers 

moi, - ce sont deux liberateurs, c'est l'intrepide 

Bertrand. 
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Des larmes coulaient de mes yeux, une indicible 

emotion s'etait emparee de tout mon eire . 

. Bientat nous etions tous quatre assis devant un 

bon feu, un repas reparateur etait prepare, mon 

pauvre Bourchet revenait a la vie. 

Depuis quatre jours nous n'avions presque rien 

mange, - mais enfin la Providence etait venue a 

notre secolll's. 

XI 

Le lendemain nous arri ViOilS au fort Vermillon. 

Je restai Ia cinq jours pour retablir un peu nos 

forces epuisees. Le charge du poste m'avait reQu 

avec des temoignages d'amitie veritable, et nous y 

fumes entoures, moi ef mes deux compagnons, de 

tous les so ins que meritait notre position. 

Pendant ces quelques jours de repos, unenouvelle 

tralne est preparee, des chiens plus robustes sont 

mis a rna disposition. Le Jort Vermillon n' etait pas 

pauvre comme celui de Dunvergun, et je pus m'y 

procurer des provisions bonnes et abondantes. 

Je partis de ce poste accompagne seulement de 

~on fidele Bertrand. Car Bourchet ctait encore trop 

faible. 

Douze jours apres je rentrais heureusementa AUha-
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baskaw. Mon arrivee fut une fete pour rna petite co­

lonie; on savait les difficultes du voyage que je ve­

nais d'entreprendre, et ron. me croyait perdu. 

e' etait la premiere fois que je retournais it une epo­

que aussi avancee de l'hiver. 

XII 

J'ai voulu raconter ce voyage afin de montrer 

les per-ils auxquels sont exposes les missionnaires ap­

peles a evangeliser dans les pays sauvages. - eom­

bien auraient a faire des recits plus emouvants 

encore! eette histoire n' est done pas seulement la 

mienne, c'est celIe de vous tous, 0 courageux tra­

vailleurs, pionniers ardents de l'idee chretienne, 

qui quittez volontairement votre douce patrie, pour 

vous en alIer au loin, sous des cieux inclements, 

tracer avec la croix, sur une terre ingrate, Ie si110n 

civilisateur; - ce sillon oil vous semez la parole de 

Jesus, ce sillon que vous arrosez de vos larfies et 

que vous fecondez parfois de votre sang. 





DEUXIEME PARTIE 
LES SAUVAGES 

DE L'EXTREilIE NORD DE L' AMERIQUE BRITANNIQUE 

MffiURS ET COUTmlES DES SAUVAGES 

CHAPITRE PREMIER 

Considtlrations generales. - Comment on devient sauvage. 
La civilisation. - La barbarie. 

I 

Le nom de sauvage donne une idee, souvent 

fausse, de l'organisation physique et iniellectuelle 

des peuples nomacles, qui habitent certaines con­

trees de I'Amerique du Nord. 

Lorsque, vel'S Ie milieu du seizieme siecle, les Eu­

ropeens allerent creer des etablissemen ts dans Ie 

Canada, alors habite par Ies Hurons, ils furent bien 

surpris d'ytrouver des peuples qui, avec llneextreme 

naIvete, etaient doues d'une intelligence rare et dont 
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Ia constitution organique ne Ie cedait en rien a celle 

des races civilisees ; ils furent Monnes de Ia fertilite 

de cette terre, a laquelle il ne manquait que la cul­

ture pour la rendre productive, et des mceurs presque 

sociables de ses habitants, it qui manquait . seule la 

connaissance du bien et du juste, pour les elever 

au niveau de certains peuples de l'ancien monde. 

II 

Lorsque en 1556 Jacques Carlier-rendit compte 

a FranQois Ier de son deuxieme voyage au Canada, 

il insista surtout sur ceci: « qu'il etait digne d'un 

prince, qui porfait Ia qualite de Roi Tres-Chrelien et 

de Fils aine de I'Eglise, de procurer Ia connaissance 

de Jesus-Christ a tant de nations infideles, qu'il ne 

serait pas difficile de civiliser en Ies convertissant 

au Christianisme. )) 

III 

Bientat des missionnaires francais et espagnols se 

donne rent rendez-vous sur cette terre nouvelle, et la 

loi evangelique commenQa son ceu vre de regenera­

tion. 
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Peu a peu Ies nouveaux saint Patrice, l'alphabet 

et Ia croix a Ia main, se sont aventures dans des 

contl'ees pluseloignees; franchissant Ies lacs et les 

rivieres, traversant les forets et les prairies, iIs ont 

seme partout Ia parole de Jesus. La civilisation dans 

sa marche lente, mais progressive, est arrivee jns­

qu'aux peuples, encore nomades, de l'extreme nord 

du continent americain. 

IV 

A l'heure OU je trace ces !ignes, Ie pays appele si 

Iongtemps Ia Nouvelle France devrait s'appeler la 

Nouvelle C llrl3tiente. 
Faut-il desesperer de voir, sur les bords du Mac­

kensie comme sur ceux du fleuve Saint-Laurent, Ie 

sauvage n'exister que de nom? 

V 

QueUe que soit l'origine des peuples sauvages, iIs 

sont nos freres en Jesus-Christ; ils ont efe crees a 
l'image de Dieu, ils sont une portion de l'humanite, 

et, comme tels, ils meritent que les peuples avances 



254 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

s'interessen t a leur sort. Leur origine n' est-elle pas 

la meme que la nOtre? 

Des navigateurs, pousses par la tempete, echouent 

sur une plage inhabitee, ils errent longtemps Ie long 

de la cote, cherchant a decouvrir au loin une voile 

liM rat rice ; maisles annees s'ecoulent et la voile ne 

paraU point; alors ils s'en vont dans les forMs ou sur 

les bords des rivieres, vivant de chasse et de peche : 

dans ce nouveau genre de vie ils ne se souviennent 

bienlot plus de celle qu'ils ont abandonnee, ]a pri­

vation des choses necessaires a l' existence leur en fait 

oublier ]e nom avec l'usage ; ils creent de nouveaux 

mots pour designer les nouveaux objets qui se pre­

sentent a leurs yeux, leur langage s'altere, ils per­

dent la religion de vue, I'enfant qui naUra ne la 

connaitra plus que par une tt'adition dejElObscurcie; 

plus tard ceite tradition, s'alterant davantage, dege­

nerera en conte pueril, et Ie sau vage paraitra. i 

VI 

L'homme n'est pas sauvage seulement parce qu'il 

habite les deserts, il est sauvage surtout parce qu'il 

n'a pas la connaissance du vrai Dieu. Tant que la 

religion n' est pas venue en l' eclairant adoucir ses-
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mreurs, il se laisse fatalement entrainer par ses ins­
tincts animaux et devient barbare. 

Mais que Ie Christianisme penetre OU Ia sauva­
gerie habite , l'homme acquiert alors Ie sentiment 

du vrai et du bien, il cultive les arts, et la civilisation 

apparait. 

Tous les peuples de la terre ont ete barbares a 
leur heure, tous ont plus ou moins commence par 
l' etat sauvage. 

Ne serait-il donc pas insense de croire que l'idee 

chretienne, qui depuis deux mille ans fait sa mar­

che a travers les siecles, put trouver au nord de 

l' Amerique une barriere infranchissable? 

VII 

Nos peres les Gaulois ne furent-ils pas aussi des 

sauvages? Le tableau qu' en font Posidonius et Dio­

dore de Sicile est-il plus flatteur que celui que nous 

allons faire des Cris, des Montagnais, ou des Hom­

mes de Sang? 
« Les Gaulois, dit Rollin, immolent des victi­

mes humaines a Bellone et a Mars, buvant dans Ie 

crane de leurs ennemis, les faisant perir par Ie fer 

et Ie feu ou les etouffant par la fumee, enfin se por-
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tant a cet exces d' eventrer les femmes grosses et 

d'arracher la vie tout a la fois aux meres et a leurs 

enfants. )) 

La barbarie a dure dans les Gaules jusqu'au 

regne de Tibere, ou plutot au regne de Jesus-Christ. 

VIII 

Au quatrieme siecle, les peuples de la Bretagne 

et de l'Irlande vivaient encore a l'etat sauvage. 

Strabondit au sujet de nle d' Ierne (Irlande): « Nous 

n'avons rien a rapporter sur ceUe He, si ce n'est que 

ses habitants sont encore plus sauvages que ceux de 

l'ile de Bretagne; ils sont anthropophages, ils man­

gent les cadavres des auteurs de leur vie et regar­

dent cela comme une action louable. » 

De l' orient a l' occident, du septentrion au midi, 

tous les peuples a leur enfance ont ignore les lois 

de l'humanite et de la pudeur. 

Tous a leur commencement ont fait consister la 

religion dans les pratiques les plus ffivoles, puis a 
cote des pratiques frivoles se sont places fatalement 

des usages inhumains. Chez la plupart, comme 
chez les sauvages qui nous occupent, ces usages 
barbares etaient plutot Ie resultaL de la superstition 
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que d'un,e cruaute retlechie. Aussi,partout OU Ja foi 

evangelique a detruit la superstition, la barbarie a 

disparu; et de nouvelles generations de chretiens, 

parmi lesquels regne la simplicite des premiers 

siecles, ont commence. 

IX 

Ainsi que tant d'autres peuples, avant que la 

vraie religion les eut eclaires, les sauvages encore 

infideles ont tous les vices, toutes les corruptions; 

Ie sentiment de la retenue leur est inconnu; ils 

sont mechants plus par ignorance que par instinct. 

Leurs vices sont moins Ie resultat de leur nature que 

du milieu abject oil iis vivent; iis sont egolstes, et cela 

s' explique pal' la necessite OU ils sont de ne s' occuper 

que du soin de leur existence. Le chacun pour soi est 

la loi naturelle de tous Ies peuples vivant encore 

a l'etat de nature, leur gl'Ossiel'e supel'stition les 

pousse ala barbarie, et, comme ils sont faciles a en­

trainer, il y a toujours parmi eux quelques im­

posteurs habiles qui les dominent et deviennent, la 

plus souvent, les instigateurs de leur cruaute. 

117 
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x 

La nature des sauvages est bonne, et la preuve, 

c'est que, dans les tribus converties, la loi du Christ est 

respectee, Ie meurtre et Ie vol n'existent plus qu'en 

souvenir. Le mariage, en detruisant la polygamie, a 

cree la famille ; l'accroissement du bien-etre matet'iel 

qui s'en est suivi les a vite convaincus que la t'e­

ligion seule pouvail les rendre heureux. 

Encore quelque temps, et la bat'barie, fruil de la 

supel'stilion, dispat'aitra de cette partie du nouveau 

monde, comme elle a disparu de la Bretagne et de 

la Gaulc, du haut et du bas Canada. 

La civilisation chretienne, qui a rogenere tant de 

peuples depuis la venue de Jesus-Cht'ist, penetrera 

un jour dans les pays les plus recules de l' Ameri­

que du Nord. 



CHAPITRE 11 

Garactere des sauvages. - PerFection de leurs sens. - Leur 
memoire. - Logique d'un sauvage. -"" Comment les sauva­
ges perorent. - Comment les sauvages deviennent ora­
teurs. - Leur insensibilite. - Leur cupidite. - Leur lachete. 
- Que me donneras-tu si je fais cela? :..... Comment on les 
guerit de la peur de la mort. - Comment on fait des mira­
cles chez les sauvages. - Comment on passe pour propMte. 
- Les magiciens. - influenctl de la ID'tgie chez les sauvages. 

I 

Les sauvages ne sont done pas d'une nature dif­

ferente de la nOtr@, ils ont melle SUI' nous I'avantage 

de la perfection des sens, tant exterieurs qu'inte­

rieurs; malgre la neige qui les eblouit six mois de 

l'annee, malgre Ia fumee, qui les accable dans leur 

tente, leur vuene s'affaibIit presque jamais; iis ont 

l' ouie tres-subtile et l' odorat extremement fin; ils 

ont la conception lente j mais la memoire extraor­

dinaire. Leur esprit est positif, je dirai meme ma­

thematique comme leurs langues; vivant des mois 

entiers senls dans les forets, iIs ont l'habitude de la 
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reflexion. Chez les natures privilegiees cetle reflexion 

constanteleur remplit tellement l'esprit, que, facile­
ment elle se prodait par des discours. Leurs discoars 
renferment de fort belles images, et, quoiqu'ils ne 
gesticulent pas en parlallt, iIs ont une veritable elo­
quence. Ce que rart ne leur a point enseigne, la 
nature Ie leur donne. Les Grecs avaient admire aussi 
cette eloquence des Barbares. 

Dans leurs discours iIs font de frequentes repeti­
tions, craignant qu'on ne Ies aiL point compris; ils 
sont toujOUI'S penetres de ce qu'ils disent, ne parlant 
jamais qu'apres une longue reflexion; mais ils tien­
nent a se faire comprendre. 

Souvent, apres avoir repele huit ou dix fois une 
phrase, ils vous demandent encore ... si vous vous sou­
venez, et ils eprouvent un veritable bonheur quand 
vous repetez leur pensee avec precision. 

La lentenr de la conception s'explique du reste 
chez un peuple qui, n'ayant point de livres, n'a ja­
mais eu la possibilite d'apprendre Ia parole ecrite ; 
de la son aptitude a se sou venir, a Ia longue, de la 
parole pen see et d'exprimer cette pen see par Ie dis­
cours. 

S'ils aimen! a se fai!'e comprendre, iIs veulent 
surtout comprendre avant de se decide!' a croire : 
eel a tient a leur esprit positif. 
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II arrive d'expliquer a un sauvage telle ver-ite de 

notre religion; Ie sauvage, ne comprenant pas bien, 

vous dira : - Je refIechirai a ce que tu m'as dit et 

dans un an, a mon retour, je te repondrai. 

Au bout d'un an, quelquefois meme apres plusieurs 

annees, il revient vous trouveret vous dit: - J'ai re­

flechi a ce que tu m'as dit; tu as raison. Si toutefois 

un nouveau Mais ne lui faisait renvoyer a une autre 

annee une nou velIe reponse. 

II 

« Un sauvage que (l)je n'avaispas vu depuis deux 

ans se presenla a moi, s'assit gravement et, avec Ie 

sans-gene qui caracterise ces peuples, me dit apres 

un moment de silence, sans que je lui eusse fait 

une seule question : 
-Oui) 

Surpris de ce monosyllabe, j'attendais, et il repeta 

encore par trois fois : 

- Oui! oui ! oui! 

- Pourquoi, lui dis-je enlin, me dis-tu oui ! sans 

que je t'aie adressee la parole? 

(t) Nons continuerons a donnerla parole au missionnaire dans 
la suite de ses nkits. 
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- Ce que tu me disais il ya deux ans est vrai, me 

repondit-il. 

Je reconnus alors que c'elait un souvenir reste 

grave clans sa memoire et auquel il avait tant retlechi, 

qu'il avait fini par comprendre. » 

III 

( Un autre sauvage, que je n'avais pas vu depuis 

plusieurs annees, vint me dire un jour: 

- Je reflechis chaque moment 11 ce que tu m'as 

dit, mais je n'ai pas encore compris assez pour me 

fail'e chretien. 

- Que t'ai-je dit? 

- Comment, tu l'as oublie! 

- Je parle it tant de monde ! 

- Tu m'as dit que quiconque n'etait pas baptise 

ne pouvait aller au ciel. Mais, si Dieu est venu sur la 

terre pour sauver tous les hommes, pourquoi nous 

a-t-il laisse ignore!' si longtemps ta religion? je ne 

m'explique pas cela. 

Je repondis a son objection, il m' eeouta en silence, . 
puis il me clit : 

- Je retlechirai a tes paroles, et quand j'aurai 

compris, je /'8viendrai Ie voir. 
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II revint au bout de deux annees. 

- J'ai compris,me dit-il en m'abordant, et comme 

si je venais de lui parler a peine. Baptise-moi. 

- Prouve-moi que tu as compris. 

Le sauvage alors me rep eta ,'presque mot it mot, ce 

que je lui avais dit deux ans auparavant,et me prouva 

qu'il avait parfaitement compris mes raisons en me 

demandant enfin Ie bapLeme. » 

IV 

Devenus vieux, les sauvages sonttous plus ou moins 

peroreurs, ils font des discoms it propos de tout et sur 

tout; mais, discomems sans but et sans gout, ils ne 

choisissent ni Ie temps, ni Ie lieu, ni la circonstance 

favorable; un groupe de sauvages s'arrete tout a 
coup; au milieu des vociferations, un vieillard se Hwe 

et sa voix retentit; Ie tapage qu'on fait autollr delui 

est son stimulant, plus on erie, plus il s'anime. Les 

sujets ordinaires de ces discours sont de longues la­

mentations sur la perte de parents morts, quelque­

fois sur Ie mauvais sueces d'une chasse. Le premier 

ayant fini, un autre Ie rem place ; ce deuxieme orateur 

confirmera-t-il Ie discours du premier ou va- t-il de­

truire ses arguments? Point. Celui-ci commence un 
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sujet nouveau, et ne s'occupe pas de ce qui vient 
d'etre dit : un troisieme procede et finit de Ia 
meme maniere, jusqu'a ce qu'enfin Ie groupe s'e­
tant disperse, Ie dernier orateur reste seul et finisse 
son discours en se parlant a lui-meme. C'est cette 
manie de perorer, inherente aces peuples, qui fait 
surgir parfois au milieu d'eux de veri tables ol'a­
teurs. 

On voit des sauvages, impressionnes par les paroles 
du missionnaire auxquelles ils ont medite dans la so­
litude, inspires par les merveilleuses creations de lem 
etrange monde, une fois chretiens, composer pour 
leur usage particulier des discours surprenants,qu'ils 
se plaiseni a repeter· toutes les fois qu'ils en ont l'oc­
casion. 

r 

Dones d'une bonne constitution, les sanvages Vl­

vraient longtemps, si des primlions de tou(e nature, 
de longs et penibles jeunes ne les affaiblissaient pas 
avant Ie temps. 

Ces exces de privations les entrainent souvent 
dans des exces contraires qui ruinent aussi leur tem­
perament. Apres une abstinence forcee de plusieurs 
mois,s'il leur arrive abondance de viande,ils mangent 
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avec gloutonnerie, et ceux qui ne sont pas morts de 

faim meurent alors d'indigeslion. Une chose qui con­

tribuait surtout aabreger leur existence, c'etait l'a­

bus des liqueurs fortes introduites chez eux paries 

commerQants qui font la traite des fourrures. Heu­

reusement cette traite immorale a disparu de la plu­

part de ces con trees et un sensible bien-etre en est 

resulte. 

II est remarquable que Ie cretinisme et l'imbecil­

lite sont presque inconnns chez les sauvages. 

Quant aux qualites dn c(£ur, ils n'en ont pour 

ainsi dire aucune.Le sentiment de l'amilie,de la com­

passion, de la reconnaissance, est moins dans leur 

cmur que dans la reflexion. 

Ceux qui sont hospitaliers, par exemple, ne Ie 

sont que paree qu'ils sont persuades que tout doit 

etre commun parmi les hommes. 

Leur attaehemenl, leur devouement meme pour Ie 

missionnaire, n'a sOllvent pour motif que l'interet. 

VI 

« Un jour, en abattant un arbre dans la foret, je 

m' etais fait une forte coupure a la eheville. La dou­

leur etait si forte que j'avais ete oblige de me eou-
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chee au pied de l'arbre, ne pouvant marcher' pour 

rentree chez moi. Je vois venir des sauvages, je Ies 

appelle et je Ies entends dire entre eux : 

- Le pere est malade ... puis iIs passerent sans 

s'arreter; alorsj'en appelleunparsonnom ... il ap­

proche etje Ie prie de m'aider a marcher jusqu'a rna 

malson. 

- Que me donneras-tu si je t9 porte? me rlit Jp 

sauvage. 

Cette preuve d'insensibilile me revoIte toutes les 

fois que j'y pense. ) 

Voila Ies sauvages, ils ont de la tete, jls ont de 

I'esprit, mais ils n'ont pas de camr: l'egoisme est 

Ie cOte laid de leur caractere. 

VII 

- Qu' est-ce que tu me donneras si je fais cela? 

voila les premiers mols des sauvages. 

II n'en entrait jamais un dans la maison du mis­

sionnaire sans lui demander quelque chose. 

Quanel ils lui eCt'ivaicnt - car je leur appris a 
ecrire - c' etait encore pOUl' demander. 

Ils sonL laches et ont une grande peur de la mort. 

Aussi a peine sont-jIs atteints d'une maladie qu'ils se 
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croient deja a la veille du trepas. Neanmoins, des que 

quelqu'unest malade, ils ne craignent pas de lui dire 

sans delour : - Tu vas mourir, bien qu'ilne soit pas 

en danger de mort. Souvent Ie malade meme parle 

cle son trepas, com me d'un fait deja accompli, sans 

paraitre s'en emouvoir, ce qui n'est point Ie resultat 

de la force de caractere, mais de l'espemnce qu'ils 

ont de guerir. Aussi s'empressent-ilsde faire appeler 

Ie jongleur ou la sorciere. 

({ Sou vent plusieurs venaient chez moi de lres-loin 

se croyant in extremis, pour avoil' la, consolation, di­

saient-iIs, de mourir au pres de leur pere. Je crois 

plutOt que c'etait dans l'espMance que je Ies gueri­

I'ais. A mesure qu'ils approchaient de rna maison, iis 

poussaient de pro fonds soupirs, sur Ie seuil de Ia 

porte iis soufflaient plus fort et enfin iis s'evanouis­

saient. 

Je Ies laissais pendant un certain temps sans rien 

dit'e, puis, prenant mon bOl1l:et de docieur,jepalpais 

montre en main Ie pouls <run malade. Les pulsa­

tions etaient l'eguliel'es, il n'y avait donc pas dan­

ger de mort. 

Prenant alors un air de prophNe, je disais : 

- Mon fils - ne cmins rien ... tu ne moun?as 

pas. 

CeUe assu ranee les guerissail de suite de la peur et 
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pen d'instants apres les malades plaisantaient, de 

mandant a fumer et a manger. » 

Vlli 

Les sauvages sont tres-na'ifs et tres-credules, ils 
naissent et meurent enfants. 

« L'un d'entre eux vint une fois me trouvet' et 

me dit en pleurant : 
- Mon pere, j'ai mon enfant couche qui va mou­

rir, viens ce soir, tu me Ie gueriras : (;'est lui qui 
chasse Ie mieux de la maison et j' en ai besoin. 

- J'irai et je Ie guerirai, lui repondis-je avec une 
assurance de prophHe. 

J'allai en effel chez lui, je trouvai l'enfant cou­
che, respirant a peine; je Ie crus mort et me repen­
tais deja d'avoir donne rna parole un peu legere­
ment, lorsque, mettant la main sur sa poitrine, je 
reconnus que la vie s'etail retiree vers Ie creur. 

Je questionnai Ie pere et je fus convaincu que 
Ie manque de respiration resultait d'une trop 
grande quantite de fruits du pays que l'enfant avail 
manges. 

Alors je lui ouvris la bouche et j'y soufflai a diffe­
rentes reprises. 
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Quelques instants apres Jes poumons etaient re­

mis en mouvemenl. L'enfant vomit ... ouvrit enfin 

les yeux et demanda a boire. 

II etait parfailement gueri. 

Et les sauvages de s'ecrier : Miracle, il donne la 

vie aux morts. ) 

IX 

L'histoire rappol'te que Cristophe Colomb, se 

tl'ouvant au milieu d'une tribu sauvage qui mena­

(:ait d'etre hostile, la menaQa it son tour de faire 

disparaitre Ie soleil. 

Colomb savait qu'it cette heure-la une eclipse de­

vait avoir lieu, et combien elle devait durer. 

Les sauvages, it raspect de l'astre obscurci, se 

croyant menaces de la colere celeste, tomberent aux 

genoux de l' etrangel' qui leur garantit de Ie faire 

l'eparaitre s'ils se soumettaient. 

Les sauvages prosternes promirent, et tout it coup 

l'astre des cieux l'ayonna. 

Colombalors fut regarde comm8 un Pl'ophete. 

« Que de fois les circonstances m' ont force aussi 

de jouer Ie role de prophete, 

. Les sauvages,en me quittant l'automne, me de­

mandaient: 
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- Fera-t-il froid cet hiver? 

- Certainement il fera froid, leur repondais-je 

sans cl'ainte de me tromper dans une con tree on trois 

mois de l'anneele thermometre varie de 35 a 50 de­

gres. 

L'hiver arrivait avec sa rigueur, et les sauvages 

de dire: 

Je Ie savais bien, Ie pere l'avait dit. 

Au printemps et en automne~ pendant quelques 

semaines,il arrivait sur les bords du lac Atthabaskaw 

une grande quantite d'oies, d'outardes, de cy­

gnes, etc., etc. Or ce qui interesse avant tout les 

sauvages, c'est de savoir quand ces gibiers arrive­

ront. 

Connaissant, par l'epoque de leur depart, approxi­

malivement Ie jour de leur arrivee, je Ie leur de­

signai; mon semblant de prediction s'accomplissait 

et les sau vages de dire: 

- Le pere Farauel est prophete, il nous a dit jusle 

Ie jour. )) 

x 

11 n'est donc pas surprenant qu'avec ce carac­

lere naif et credule des sauvages, leurs jongleurs 
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ou magrcIens, ou hommes de medecine, aient pris 

tant d'empire sur leur esprit. 

Ces magiciens exploitent la peur qu'ils ont de 

la mort, leur laissant croire qu'ils peuvent les faire 

moul'ir en les regardant ou en leur jetant un sort, 

c'est ce qu'ils appellent faire une mauvaise mede­

cine. Il est vrai qu'ils administrent parfois au 

malade un veritable poison, compose du suc de 

certaines herbes dont eux seuls ont Ie secret; aussi, 

quand ils ont predit la mort d'un malade, la pl'O­

phetie s'accomplit a leur gre. 

Xl 

Les magiciens s'appliquent surtout tl enit'elenir 

la surperstition chez les sauvages, et iis y reussissent 

facilement. Parmi ces superstitions, si les unes sont 

barbares, inhumaines) la plupart sont d'une puerilite 

ridicule; il est pourtant difficile de les deraciner de 

lell r esprit. 

«Quand j 'arrivai a Atthahaskaw, il etait l'eQll que 

tOllt ce que disait un Montagnais devait etl'e neces­

sail'ement vrai. Or les Montagnais disaienl : 

« Lorsqu'un homme perri ses parents, il lui de­

vient impossible de tuer des animaux pOUl' vivre. 
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Quiconque done perdra son fl'ere, son pere, ou sa 
mere fera de vains effol'ts pour chasser. 

( Celui qui donne la tete des truites it manger 
aux chiens s'attire la malediction et s' efforcera en 
vain de pechel', les habitan Is des eaux lui seronl de­
sormais inaccessibles. 

« Une femme eprouvant des commotions dans Ie 
sein devient subitement prophete, il faut Ia croire. 
lIs disaient encore: 

« Un Cris peut, par un seul regard! em poi sonner 
un Montagnais. Mais il peut aussi par des attouche­
ments ou des souffles lui rendre Ia vie. 

« Un Montagnais, apres avoir fait lloircir l'os de 
l'epaule d'un caribou, peut et doit necessairemenl 
predire l'avenir. )) 

xu 

Les magiciens font aussi facilement Ie metier 
de devins; or, comme Ia nouvelle Ia plus impor­
tante dans ces con trees est de savoir quel jour 
les vo-yageurs arriveront, Ie magicien ne peut pas 
precisement fixer Ie jour de l'arrivee, mais il sait 011 

ils sont et il peut approximativement l'indiquer. 
Quand la prophetie s'accomplit, les sauvageli i>'~­

crient : 



LES SAUVAGES. 273 

- C'est bien simple, Ie magicien l'avait dit. 

Quand au contraire elle ne s'accomplit pas, Ie 

magicien sort d' embarras en pretendant un manque 

de reussite. 

Pour predire l'avenir, il en est qui se font attacher, 

avec de petites cordes, les bras et les jambes, tres­

fortement, et dans deux ou trois minutes ils se de­

barrassent de leurs liens; eux seuls connaissent ce 

secret des cordes. Par ce moyen encore ils exercent 

une grande influence sur les sauvages. 

Ces magiciens entretiennent surtout leut' empire 

par ia prediction des songes auxquels les sauvages ont 

grande foi, et par l' exel'cice de ia medecine; ils 

pretendent connaitre les sect'ets de toutes les mala­

dies; les plus hal'dis sont ceux que les sauvages 

estiment ouplutOt craignent Ie plus, cal', s'ils peu­

vent invoquer pour eux les bons genies, ils peu­

vent aussi leur jeter un sort funeste, et les faire 

mounI'. 
Leur science consiste it guerir les maladies par in­

voca1ionet par incantation; ils expliquentles songes, 

devinent les sorts et en empechent les pernicieux 

effets. Toutes ces jongleries se pratiquent au moyen 

de certains animaux qu'ils egorgent, de plantes mys­

terieusescueiIlies encertains temps, de serpents dont 

ils expriment Ie venin. 
18 
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11 en est qui pretendent etre deseendus du eiel, Ie 

peuple les eroit reellement d' origine surnaturelle, 

mais leurs artifices sout si grossiers, qu'il n'est pas 

diffieile de les eonvainere d'imposture. 



CHAPITRE III 

Pourquoi les sauvages ont Ie teint cuivre. - La tenle riche. -
I La tente pauvre. - Veuves et orphelins. - Charite des sau­

"ages. - Leur culle. - priere sauvage. 

I 

Les sauvages demeurent de longs mois consecuLifs 
enfermes dans IcUl's tentes, vivant accroupis au­

tour d'un foyer fumeux; c' est a !'influence pro­

longee de cetle atmosphere qu'ils doivent leur teint 

cuivre ou d'un blanc sale. 

H y a chez eux,commepartout, les tentes riches 

et les tentes pauvres. 
Quand Ie sauvage a fait bonne chasse et bonne 

peche, il a alors beaucoup de viande pour mangel', 

et il est riche. 
Celui, au contraire, qui n'a pas ete heureux a ]a 

chasse ou a la peche, est pauvre et peut-etre mourra 

de faim. 
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Tel est riche une annee qui est pauvre l'annee 

suivante, tout depend du plus ou rnoins de chance 

it la chasse; et ainsi alternativernent riche ou pau­

Vl'e, ne faisant consister Ie bonheur ou Ie mal hem 

qu'a plus ou rnoins manger, - iis deviennent totale­

ment materialistes. 

Habitues a souffrir sans emouvoir Iems semhIa­

bles, iisies voient souffrir sans eire emus. 

Quand iis ont de Ia viande dans leur tente, iis ne 

s'inquietent pas si Ia tente voisine est depomvue. 

L'hiver del'nier Ia tente voisine vivait dans l'abon­

dance, et dans Ia sienne on mourait de faim. 

C'est ainsi qu'ils deviennent fataiement egolstes et 

insensibles. 

Leg sauvages Ie sont tous plus ou moins.Lacharite, 

cette reine des vertus chreliennes, n'a jamais pene­

tre dans lem arne. Le cri de Ia misericorde n'a pas 

encore retenti aux oreilles de ces infideIes; tous ne 

sont pas foncierement cruels, rna is presque tous sont 

indifferents aux rnaux d'autmi. - L'insensibilite 

est une cruaute encore. 

II 

C' est au milieu de ces nations qu'on peut s'ecrier en 
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toute verite: - Malheur aux veuves et aux OI'phelins. 

Quand la nourriture quotidienne leur manqul" 

quand dans la tente delaissee ils ont epuiseJeur del'­

nier morceau de viande seche, les sauvages peuvent 

passer ... entendre leurs gemissements ... ils passent. 

Bientat les malheureux, egare~ par la faim, sorteut 

de leuriente, et s'en vont sur les bords de la riviere 

ou au milieu de la foret. .. mais la riviere est geIee, 

des giacons seuls pendent aux rameaux des arbres, 

la neige blanchit Ie sol. 

Les sauvages les voient. .. detournent la tete ... et 

ils passent. 

Les abandonnes errent quelques jours a l'aven­

ture; tantot on les voit coller leurs HlVres cris­

pees aux jeunes arbustes pour en exprimer Ie suc, 

lems dents s'impregnent aux branches, les broient 

avec frenesie POUl' en anacher la moelIe, mais la seve 

qui donne la vie it l'arbre ne peut la donner it l'ell'e 

humain; tantot iis creusent la neige dans l'espoird'y 

trouver une touffe d'herbe ... l'instinct de la vie les 

soutient encore ... ils luttent. .. ils luttent ... ils vou­

draient vivre ... mais, heIas! Ia mort est lit qui attend 

sa proie ... les acres serrements de la faim leur al'­

rachent un del'nier gemissement. .. ils ne Iuttent 

plus ... Alors ils vont s'accroupir it l'abri d'un rochel' 

ou SUI' Ie bord d'une riviere ... puis ils meurent. 
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Le lendemain les sauvages voient leurs cadavres 

midis ... et ils passent. 

III 

« Un jour un jeune sauvage vint me prier d'aller 

voir son pere malade, il fallait faire plus de trente 

lieues dans la foret couverte de neige. Je savais qu'a 

mon refus, Ie magicien serait appele. J'avais espoir 

de convertir une arne aDieu, je partis accompagne 

d'un guide. 

Mes raqueltes aux pieds et mon baton it Ia main 

nous marchames pendant plusieurs joms pour arri­

vel' it la tente du sauvage. Chemin faisant, je visitais 

quelques familles enfermees dans les tentes qui se 

trouvaient sur mon chemin. 

Malheureusement nos provisions etaient epuisees 

alors qu'il nous restait encore une grosse journee de 

marche. 

Nous arrivames enfin extenues de fatigue et de 
faim. 

Je vis Ie malade, je Ie consolai, lui donnai quel­

ques medicaments, je lui parlai de Dieu, de la neces­

site d'etre chretien pour aller au ciel. 

Le sauvage, heureux de me voir, semblait etre cer-
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tain de sa guerison, mais il ne nous ofl'rait pas a 
manger. ' 

Mon guide me faisait signe d' en faire la deJ;llande, 

eat', ainsi que moi, il avait grand hesoin. Voyant en­

fin qu'on ne nous ofl'rait rien,.je dis au malade que 

depuis la veillenous n'avions rien pris et qu'iI 

voulUt hien nous. faire donner quelque chose par sa 

femme. 

A c ette demande Ie sauvage roagit, balbutia, et 

finit par me repondre: 

- J'ai bien un peu de poisson elun peu de viande, 

maisj'en ai hesoin pour moi. 

Si j' en a vais eu la force, je lui aurais fait un sermon 

sur la charite et la reconnaissance. Je me. c.ontentai 

de Ie supplier de nous donner quelques poissons sees. 

n ceda enfin a rna priere en me disant : 

- Je te les prete, mange-les, mai~ it la condi­

tion que tu me les rendras quand j'irai ch~z toi au 

printemps. ) 

Ce pret represente la charite sauvage. 

IV 

Les sauvages ont tous Ie sentimenl d'un etre su­

perieur et d'une nou veIlt' vie, ils adorent plus parti-
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culierement ce qui frappe leurs sens: Ie soleil par 

exemple; ils invoquent plus communement la puis­

sance qu'ils craignent, ils demanderont moins aDieu 

de leur faire du bien qu'au demon (Puissant Mau­
vais) de ne pas leur faire de mal. Cela tient a leur 

caractere Iache el ala peur qu'ils ont de la souf­

france. Mais iis n' ont pas de culle exterieur. 

Dans leurs pderes au Puissant Bon, ils deman­

dent beaucoup de viande, beaucoup de poissons, 

beaucoup de fourrures. 

Cela tient a leur materialisme. 

Voici une formllie de leurs prieres : 

II Createur, je ne te connais point, mais je sais que 

II c'est toi qui as fait to utes choses. Fais-moi vivre 

II longtemps, accorde-moi beaucoup d'enfants bien 

'I forts afin qu'ils me fassent bien manger quand je 

II serai vieux. - Fais-moi decouvrir beau coup de 

, pistes d'orignaux, de biches, de caribou x , et, 

'I si je suis poursuivi par Ia faim, empeche-Ies de 

" fuir a rna presence; enfin, Createur, aie pi lie de 

" moi, afin que je ne fasse pas mal, et quand je m'en 

'I irai dans l' obscurite (la mort), fais que j' aille trou­

" ver mon pere. » 

Dans les tribus converties au christianisme, les 

Montagnais, par exemple, beaucoup aujourd'hui 

son t tres-pieux, mais ce qui a beaucoup contribue 
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au triomphe de l'Evangile chez ces sauvages, - c'est 

que parmi ceuxau milieu desquels une mission existe, 

Ie commerce est florissant, les fourrures se ven­

dent mieux , ils ont moins de misel'e et ils se sen­

tent proteges par Ie missionnaire. 

Nous mettons en fait quela certitude qu'eurent les 

sauvages que M. Faraud ne les abandonnerait pas, 

quand ils Ie virent construire sa premiere maison it 

Atthabaskaw, fut une des principales causes de leur 

conversion. 

v 

Chez les sauvages OU Ie christianisme a penetre, la 

foi est vive et sincere, ces esprits dechus se relevent, 

ces ftmes avilies remontent vel'S Ie Createur, ces 

cmurs insensibles s'humanisent par la priere, cette 

pure manifestation de l'amour. 

Le protestantisme a tente de s'etablir sur quelques 

points de ce lointain continent: nulle part it n'a 

reussi, - Ie protestantisme est trop froid pour civi­

liser les peuples de ces regions de glace, il ne parle 

qu'a la raison OU il ne faut parler qu'aux cmurs. 

C'est surtout par les sentiments que nous pou­

vons inculquer aux sauvages la ,'Mitt" religieuse. 
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Leurs ames sont malades, leur conscience a besoin 

du medecin. 

Le chl'istianisme seul peut ranimer dans ces creUl'S 

Ie foyer eteint, seul il peut regenerer ces ames creees 

du meme souffle divin que la notre. 

VI 

Voyez-vous ces milliers de sauvages barbares hie!' 

- chreliens aujoUI'd'hui. 

Hier ils etaient la honte de l'humanite, hier ils 

etaient abrutis dans la matiere, aujoUI'd'hui iis pal'­

ticipent a une nomelle existence: la vie intellectuelle ; 

et quand Ie son de la cloche retentit dans les deserts, 

on les voit sortir de leur tente et accou rir a ce tem­

ple chretien OU les appelle Ie Dieu d'amour. 



CHAPITRE IV 

La polygamie •. - Comment se marient les sauvages. - Le bi­
g.ame. - Influence de la priel'e sur les sauvages. - Un sau­
vage converti par lui-meme. - WAllISKOKKUMANIWIT. 

I 

Le vice Ie plus difficile it detruire chez la plupart 
de ces peuples, Ie vice qui a ete Ie plus grand obs­
tacle a leur regeneration, c'est la polygamie. Dans 
hea1.1co1.1p de tribus les sauvages ont la c01.1tume de 
changer de femme selon lent's caprices 01.1 leurs in­
clinations.Celui qui veut se marie I' va Ie soir ,dans une 
tente, prendre celle qu'il convoite et l'amtme dans 
sa propre loge de gre ou de force. L'1.1sage est que 
les parents ne doivent pas s' en meIer. S'il y a deux 
pl'etendants, il y a querelle ... puis combat. .. Ie 
plus fort a droit it Ia main de la jeune fiUe. 

La meme coutume a lieu it l'egard des femmes 
soi-disant mariees. Si un sauvage veut avoir l'epouse 
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d:un autl'e, il chel'che querelle au mari; s'il est Ie pIlls 

fort, Ie mari lui abandonne sa femme et. .. ils se 

quittent bonsamis. lIs ne font du reste, agissant ainsi, 

que ce qu'ils ont vu faire a leurs peres, ne se doutant 

meme pas qu'ils puissent etre reprehensibles. 

Dans les tribus convedies ces usages ont disparu, 

un grand nombre deja, et les Montagnais surtout, 

se sont soumis volontiers a contracter des ma­

riages Iegitimes. Depuis, tres-peu ont cherche a bri­

ser des liens cimentes par la religion, c' est un des­

honneur parmi eux d'agir autrement; iis ont Ie bon 

sens de comprendre qu'un mariage contracte decette 

fa<;on est seul digne de l'homme, aussi sont-ils plus 

satisfaits et se trouvent-ils moins miserables. II n'y 

avait point autrefois de liens de famille, les enfanls 

ne reconnaissaient plus les auteurs de leUl's jours, les 

parents ne reconnaissaient plus leurs progenitures, 

leurs alliances ressemblaient a celles des brutes. 

Le christianisme a eveille dans ces c<Purs un sen­

timent, jusqu'alors inconnu, en leur faisant com­

prendre l'affedion la plus pure, Ia plus con forme 

aux lois de l'humanite : -l'affection conjugale. 

II arrive pOUl'tant, assez souvent, que tel sauvage 

qui a promis solennellement de vivre en chl'e­

tien retombe dans ses habitudes perverses. - La 

civilisation n'a pas encore pousse d'assez profon-



LES SAUVAGES. 

des racines, - et il ne 'faut rien moins que la severite 

et la surveillance continuelle du missionnaire pour 

retenir dans Ie devoir - ces peuples encore enfants. 

II 

« Un sauvage avait epouse deux sreurs. Revenu a 
de meilleurs sentiments, il resolut de se convertir et 

de rendre la plus jeune de ses femmes a son beau­

pere; HIe fit, en eifet, puis il vint me trouver. 

- Pere, me dit-il,j'ai fait ce que tu m'as ordonne, 

donne-moi Ie bapteme. 

- Je te Ie donnerai, lui repondis-je, qlJand tu 

m'auras prouve, par ta bonne conduite, .que tu en 

es digne. 

Le sauvage me quitta. 

Six mois apres, au retour de la chasse, il revint me 

trouver. 
- Pere, me dit-il, je suis digne du bapteme. J'ai 

garde une seu]e femme. Baptise-moi afin que je 

puisse prier avec mes freres. 

J'accedai a sa demaIide. 

Peu de temps apres, ses mauvais penchants repri­

rent Ie dessus et il voulut avoir de nouveau sa belle-
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seem. Il se rendit a sa tente bien 1'(3s01u de ne pas 
en sortil' sans elle. 

Heureusement la jeune femme n'etait pas seule. 
Son pere, honnete vieillard que j'avais baptise quel­
ques annees auparavant, etait la pour la defendre. 

- Que veux-tu ? dit-il en apercevant son gendl'e 
et devinant son dessein. 

- Je veux ta tille, repondit Ie sauvage d'uo too 
imperatif. 

- Tu ne l'auras pas, homme indigne d'etre chre­
tien, s'ecria Ie vieillard. 

Le sauvage leva son coutelas comme pour Ie 
frappeI'. 

Un drame epouvantable allait se passer dans cette 
tente. Le jeune homme, l'eeil hagard, do mine par 
sa passion, se precipite sur la jeune femme. 

Mais Ie courageux pere l'arre1e, malgre I'm'me 
homicide qui Ie menace. 

- .Frappe, scelerat, lui dit-il ; je ne te donnerai 
plus rna fiIle. Je suis vieux et combe par les ans, 

mais, tant qu'il me restera un souffle de vie, tant que 
cette tete blanche restera sur mes epaules,je la prote­
gerai ... si tu \'eux avoir la fille, tranche la tete dll 
pere, je connais mes devoirs, j'y serai fidele. .. toi 
tu iras en enfel'. .. 

A ces mots II;l bigame s'approche du berceau oil 
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dormait le plus jeune de ses enfants ; la jeune mere, 

qui comprend son desseia, fait retentir la loge d'un 

eri dechirant, eUe se jette sur Ie berceau pour en 

ecarter son ancien mari; mais, prompt comme 

l'eclair, l'affreux,sauvage a deja,saisi, son enfant et 

il dit a son beau-pere : 

- Puisque tu ne veux pas me donner tes deux 

fiUes, garde-Ies to utes les deux. J'emporte mon en­

fant. 

Ni les Iarmes de la fiIle ni les menaces de ,son 

mari ne purent ebranler Ie vieillard., l) 

III 

« Un sauvage, nouvellement baptise, vintme faire 

part un jour de la resolution qu'il avait prise de 

l'envoyer sa femme pour en prendt'e une autre. 

- Tn as done ,oublie mes paroles et tes pro-

messes? 

- Non ... mais je n'aime plus rna femme. 

- Pourquoi? 

- Parce quej'en veux une autre. 

- Eh bien! fais ce que tu voudras, mais je t'a-

vertis que tu ne pourras plus venir a Ia priere avec 

tes freres. 
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- Quoi! s'ecria Ie sauvage, je ne pourrai plus 

prier avec mes freres ? 

-Non. 
- Mais quand ils se reuniront Ie dimanche dans 

rna loge, ne pourrai-je prier avec eux ? 

- Non! 

- Mais pourrai-je prier tout seul ? 

-~ui! 

Le sauvage, deconcerte par mon laconisme, me 

repondit brusquement apres quelque hesitation 

- Je veux avoir ceUe femme. 

Et i1 sortit triste et pensif. 

Le lendemain je Ie vis revenir tout en larmes. 

- Pere, me dit-il en se jetant ames genoux, 

j'aiprietout seul. 

- Eh bien! 

- De grAce, ne me traite pas avec rigueur. Je 

reconnais que j'ai mal pense ... je ne veux pas etre 

prive de la consolation de prier avec mes freres,­

c'estle mauvais esprit qui me tourmentait, -prends 

pitie de moi, je garderai rna femme. )) 
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IV 

Etr'e r'ejete de la priere est pour les sauvages con­

verLis Ie plus grand des malheurs. Etre chretien et 

prier, c'est pour eux la meme chose. 

« Voici ce queme disait un sauvage, Ie soir meme 

de son bapteme : 

« II -ya deux hivers que j'entendis parler' pour la 

premiere fois de la priere. J'avais alors deux femmes, 

je les aimais toutes deux beaucoup; on m'avait dit 

que dans la priere il ne fallait n'en avoir qu'une et 

je disais dans mon creur : - Je ne prierai point. .. 

cependantj'avais toujours la priere dans rna pensee. 

« L'autr(') automne, quand je vins te voir pour la 

premiere fois, - toi Ie chef de Ia priere, - tu me fis 

com prendre combien elle etait bonne et je dis dans 

mon creur : - Voila que je prierai. Je rejctai aus­

silot une de mes femmes. 

(l Quand il fut hiver, j'eus un reve: Je vo-yais en 

haut un homme qui me disait : 

- Ne prie point ch'awiya ayamiha Aayamihayani 

lei lealmipin. Si tu pries, Ie printemps, quand il n')' 

aura plus qu'un petit. brin de neige, tu mourras ! 

(( Et moi je repondis : 
19 
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« Je mourrai s'il Ie faut, mais je prierai ... Je 

rai promis. 
( A ces mots ]a vision disparut. 
( Je racontai a mes parents ce que je venais de 

voir et d'enlendre, et ils me dirent aussi : 
- « Ne prie point. 
(I .Te leur repondis : 
- DeVl'ai -je mourir, je prierai ! 
« La neige commenQa a fondre, je m'attendais 

tous lesjours a mourir ... etje me disais: - Voilil 
que je vis encore. 

(( Quand la neige eut completement disparu, je 
dis a mon pere : 

- Vous voyez que Ie mauvais esprit n'a pas diL Ia 
verite, it ne reste plus un brin de neige et je vis. 

« Des cejou~, j'ai promis a Dieu de me faire chre­
tien. )) 

Ce fait est d'autant plus etonnant que chez les 
sauvages un reve est regarde com me une revelation 
infailli ble. 

v 

« Un jour, dans un de mes voyages, je vis venir a 
moi un sauvage de haute taille,. mais excessivemenl 
maigre, II paraissait tres-afflige. 
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- J'ai SM par les chasseurs que tu etais ici, me 

dit.-il, et je suis venu. Je veux prier. 

- Le veux-tu sMieusement ? 

- Crois-tu done que j'aie fait plus de vingt-cinq 

Heues de marche, malade comme je suis, sans avoir 
envie de ta parole? 

- Comment l' appelles-tu? 

- W ABISKOKKUMANI WIT. 

- M'avais-tu vu deja? 

- Non, mais j'ai entendu parlet· de, toi, et ron 

m'a rapporte tes paroles, des lors j'y ai beau coup re­

flechi, ecou te mon histoire : 

(de fais pitiesur la terre: l'Esprit bona soin, dis­

tu, de ceux qui sont en peine, moi tout ce que je lui 

demande, c'est qu'il m'accorde la faveur d'etre bap­

tise. J'avais un enfant encore au berceau, Ie grand 

chef me l'a enleve l'aulre hiver, il doit etre dans 1e 

ciel parce qu'il n'avait pas fait de mal encore. Or, 

moi aussi je veux aller au ciel, anots tdpwhookeyi­

min. N'd/a, dydmz'wi pikoko sdkihdydn, voila pour­

quoi je veux prier. )) 

Le lendemain Wabiskokkumaniwit me presenta 

sa femme, je les instruisis tous deux et apres quel­

ques jours, je leur annonQai que je les bapliserais. 

- Preparez-vous, leur dis-je, demain vous serez 

chretiens. 
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II etait jour a peine, qu'ils arrivaient a moi, ils 

n'avaient pu attendre mon reveil. La pensee du 

bonheur qu'ils esperaient les faisait tressa'illir, une 

sueur abondante les inondait, ils s'approche­
rent en tremblant, des larmes mouillaient leurs 

paupieres. 
A l'instant on l' eau sainte .coula sur lem' front) je 

les vis changer de couleur, ils furent comme transfi­

gures, une joie celeste remplissait leur a.me. 

-Oh! que la priere est bonne, dit Ie sauvage, -

que Ie bapteme fait de bien! - Je suis gueri. 

- Va porter ces paroles a tes freres, lui dis-je en 

les congCdiant, car ni eux ni leurs epouses, ne se­

ront heureux en ce monde ni dans l'autre, sans Ia 
priere. 

Jamais je n' a vais si bien compris la saintete du 
bapteme. )) 



CHAPITHE V 

Comment voyagent les sauvages. - Les chiens. - Les tralnes. 
- Les raquettes. - Comment se logent les sauvages. - Inte­
rieur des tentes chez les sauvages infideIes. - Chez les sauva­
ges chretiens. 

Les sauvages voyagent par bande, jamais isolemen t. 

Les voyages d'Me se font en canots, plus commune­

menl appeles pirogues ; ils sont fabriques dans cer­

taines contrees, chez les Esquimaux par exemple, 

avec des ecorces d'arbres, mais Ie plus souvent au 

moyen d'enormes pieds d'arbres qu'ils ont creuses. 

Les sauvages ont une habilete extraordinaire dans 

l'art de diriger leurs freles embarcations; dans les 

lacs, quand Ie vent Ie permet, ils naviguent quelque­

fois a la voile, mais dans les rivieres ils se servent 

habituellement de la rame, qu'ils manient avec une 

adresse a rendre jaloux les canotiers de Paris. 

II est on ne peut plus curieux de voir glissant au 
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milieu d'une riviere, cetle foule de petits canots, 

montes par un ou deux rameurs; quand Ie courant 

les entraine, que les coups precipites de l'aviron 

defient Ie courant, on dirait des ombres fantastiques 

qui passent. Tout it coup, les bras des rameurs 

s'arretent, les embarcations se rapprochent de la 

rive ... et s'arretent. .. on est en face d'une chute. 

Aussitot, les sauvages debarquent, et ron voit ces 

canotiers des deserts, charges de leur frele esquif, 

s'en allant reprendre plus loin leur course intel~­

rompue. 

JJ 

Les voyages d'hiver sont plus pi:ttoresques enCOl'e; 

et les chiens ql'Ie les sauvages attellent aux traines 

leur sont alorsd'un precieux secours. On dirait que 

la providence a cree ces chiens expres pour ces con­

trees; ils sont vigoureux. dociles et peuvent suppor­

ter de longs jeunes. 

Les traines sont chargees des bagages consistant 

en couvertures, tentes, haches, provisions de bou­

che consisiant en viandes, poissons; au besoi n elles 
portent les malades. 

La traine est faite au moyen de deux planch~s 

assez minces de 40 centimetres de large chacune 
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sur 4 metres de long; Ie devant elle derriere sont 

peu releves, les cotes sont bordes d'une bande de fet' 

ou l' on attache les courroies destinees a assujettir Ie 

chargement; quat.re chiens, quelquefois huit, sont 

atteles, un sauvage muni d'unbaton marche toujours 

devant l'attelage, la bande suit it petite distance. 

III 

Comme en hiver Ie sol est toujours couvert de 

neige, les sauvages ne pourraient marcher sans 1e se­

cOijrs des raquettes. 

La raquette est de forme presque ovale, elle est 

arrondie sur Ie devant et l' extremite de derriere est 

terminee en pointe et a 75 centimetres environ de 

long et 40 environ de lal'ge. 

Elle est traversee de petits batons sur lesqueis on 

plac~ les pieds, qu'on assujettit fortement avec des 

Ianieres de cuirs; Ie contour de la raquette, qui sert 

d'enchassement aux pieds, est d'un bois tres-Ieger 

qu'on a eu soin de faire durcir au feu. On eprouve 

au debut quelque difficulte pour marcher facilement 

sur les raquettes, elles fatiguent meme heaucoup it 
cause de la necessite OU ron est de tenir les jambes 

ecartees, mais une fois qu'on en a pris la coutume, 
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on marche avec cette chaussure, aussi facilemenl 

sur Ia neige que sur la terre ferme. 

Pour. enchlisser les pieds dans la raquette, il est 

indispensable d'avoir les souliet·s des sauvages qui 

sont fabriques en peaux tannees el ressemblent 

assez a nos chaussons. 

IV 

Dans Ie cours de ces voyages, les pauvres lndiens 

~ont exposes a mille perils, dont Ie froid est Ie moin­

dre. Quelquefois les provisions sont epuisees, sans 

qu'ils aienl pu faire chasse, et alors c'est la famine; 

d'autres fois ce sont les chiens qui, malgre leur force 

et leur courage, meurent ou doivent etre sacrifies 

pour substanter leurs maHres; il arrive aussi que la 

tribu voyageuse rencontre une tribu ennemie, et 

alors c'est un combat a outrance qui a toujours pour 

resultat la mort de la plupart des voyageurs. 

Rarement les malheureux hotes des forets retour­

nent tous au lieu d'ou jls sont partis. 
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v 

Les sauvages partent habituellement au commen­

cement du mois d'octobre pour Ia chasse d'hiver, et 

au mois d'avril ou mai pour Ia chasse d'ete; ils par­

tent toujours par handes !lssez nombreuses et ne se 

separent qu'au point OU doit commencer Ia chasse 

ou la peche. Chacull dresse sa tente au lieu qui lui 

parait propice, chacull s'arrele tantot it un en­

droit, tant.ot it un autre, Ie tout est determine par Ie 

pI us ou moins d' ahondances de poissons ou d' animaux 

a fourrures. Des lors on aurait tort de supposer 

qu'ils habitent des maisons com me les notres. 

Vne tente faite de dix it douze peaux de buffles 

leur offre un abri suffisant,elle se plie et se transporte 

avec la plus grande facilite, et presente, 10rsqu'eIle 

est dressee, une forme conique d'environ 5 metres de 

haul. Des perches, fixees a sa base par des cheviIles, 

la soutiennent, Ilne ouverture it laqueUe deux Ol'eilles 

mobiles servent d'abat-vent est menagee au sommet 

de la tente, eIle laisse une issue a la fumee du 

foyer. 
La circonference de ces tentes est variable. Les 

plus petites ont dix metres de tour, et les plus gran­

des trente metres. 



~W8 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

Le pEwe, la mere, les enfants et quelquefois plu­

sieurs familles y trouvent un logis commun. 

Le foyer occupe toujours Ie milieu, une tente de 

trente metres de circonference abrite habituelle­

ment vingt-cinq personnes. 

Quoique ces loges soi.ent toujours dressees sUl'la 

terre ou quelquefois meme sur Ie granit, les femmes 

soigneuses trouvent moyen de leur donner un cel'­

lain air de prop rete en etendant., tout autouI', des ra­

meaux de sapins les plus fins qu'elles puissent trou­

vel', elles placent ces I'ameaux de teIle maniere que 

les tiges sont toutes cou vertes par les extremites et 

offrent ainsi une couche passable. 

VI 

Les sauvages habltent ou dans grand camp, ou 

famille par famille, selon la localite. 

Dans les vastes prairies OU se fait la chasse des 

buffies, sur les bords de la mer Glaciale OU se fait 

la chasse des cal'iboux, ils se reunissent par grosses 

bandes et font leurs expeditions en commun. 

Dans ce cas, les loges presentent l'aspect d'un pe­

tit village et se comptent quelquefois par cent et cent 

einquante. 
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Ceux qui voyagent isolement vivent au contJ'ail'e 

famille par famille, dans les forMs ou Ie long des 

rivieres, il est rare qu'il y ait plus de deux loges 

ensemble. La raison eri est que les animaux soli­

taires, qui habitent les bois, sont comparativement 

peu nombreux et que les sauvages se nuiraient les 

uns aux autres en se reunissant. 

Dans Ie CO!lfS de l'hiver, les sauvages, de qui ron 

peut dire que toute la terre est a eux, puisqu'ils ne 

connaissent ni bornes'ni limites, parcourent succes­

sivernent de cent cinquante a deux cents lieues. -

Ainsi ils dressent leurs tentes au milieu d'un bois, 

chassent autour pendant quelques joms, puis elar-
• 

gissent leur circuit et ainsi de suite jusqu'a ce qu'i!s 

aient detruit tous les enviruns. Alors ils demolissent 

la loge et s'en vont recommence!' plus loin. 

VIl 

Voyez au milieu des vastes prairies, dans Ie creux 

des rochers, ou sous les grands arbres des forets, les 

tentes des sauvage!; que Ie Christianisme n'a point 

encore eclaires. Voyez l'intMieUl' de ces familles 

infortunees et la tl'istesse descendra dans votre 

;ime. 
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La reside I'egolsme Ie plus revoltant et les plus 

abominabIes depravations des sens. 

La, si l'abondance existe, c'est l'orgie hideuse des 

invocations infernales. - C'est la brute qui mange, 

dort, digere. 

La, si la faim se fait sentir et si Ia nourriture man­

que, c'est Ie decouragement, bientot c'est la rage, 

puis Ie blaspheme. - C'est Ia brute q~i rugit. 

Horrible rugissement dll sauvage, qui, n'etant re­

lenu par aucun frein interieuT, se laisse alors aller 

quelquefois it son instinct de canibale pour assouvir 

la faim qui Ie devore. 

VIII 

Voyez l'interieul' de Ia tente des sauvages de­

venus chreLiens et vous serez console. 

Un christ, une statuette de Ia Vierge, une image 

d'un saint venere, sont les protecteurs visibles de ces 

pauvres familles des bois. 

Le soir, se fait Ia priere en commun, qui toujours 

est suivie d'un cantique ; sou vent Ie pere,ou, s'ils sont 

plusieurs familles ensemble, Ie vieillard Ie plus eru­

dit, fait un discours aux jeunes gens. 

Quelquefois aussi Ie besoin se fait sentir, mais 
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l'image du Christ est la, ils savent qu'il a souffert et 

ils endUl'ent leurs privations sans blasphemer. 

Plus hetireux que leurs freres encore idolfttres, 

ils connaissent la resignation. 

Comme dans l'interieur de ces tentes il "y a beau­

coup plus d'ordre, plus de proprete,plus de sobriete, 

les privations "y sont generalsment moins frequentes. 

J'ai peu d'exernples de familles chretiennes mortes 

de faim dans leurs tentes, tan dis que dans les tentes 
des familles id/)liltres ce fait n'est pas rare. 



CHAPITRE VI 

Comment chassent les sauvages. - L'orignal. - Le caribou. 
- Chasse d'ete. - Chasse d'hiver. - Superstition des chas­
seurs. 

Dans la tente du sauvage la femme a Ie soin ex­

clusif du menage. C'est elle qui charrie Ie bois, Ie 

coupe, prepare les viandes, faitles souliers, raccom­

mode les habits. 

Le pere part ordinairement Ie malin, son sac sur 

Ie dos, son fusil a l'epaule, sa petite hache, son pot it 

boire, son sac a tabac et sa pipe pendus a sa cein­

lure. 

Il parcourt dans sa joumee tous les lieux OU il a 

dresse des pieges pour Ies petits animaux a four­

rures, tels que Ie renard, Ie fecan, la martre, Ie carca­
Jouw, l'herminette, etc., etc., et ne s'en retoume chez 

lui qu'a la nuit. 

Quelquefois il suil a la piste les gros animaux, 
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tels que l' orignal, Ie bizon, Ie cer! et Ie caribou. 
D'apres les usages, Ie sauvage ne peut revenir sans 

avoir fait sa chasse; aussi, quand la nuit Ie pt'end 

avant d'avoir atteint la proie qu'il poursuit; il cou­

che sur Ie lieu meme, sans allumer de feu pour 

ne pas effaroucher les animaux , et s' enveloppant 

alors, Ie mieux qu'il peut, dans une petite couverture 

qui ne' Ie quitte jamais, il s' etend sur la neige a 
l'abri d'un arbre oud'un pan de rocher. Si Ie len..:. 

demain la chance n'est pas meilleure que la veille, il 

couche encore de la meme maniere sur un autre 

point. 
En retournant sans avoir fait chasse, il serait ap­

pele lache et maladroit. Ce point d'amour-propre est 

commun aux chasseurs de tous les pays, it ceux .Je 

France surtout. 

Les sauvages passent, s'il Ie faut, quatre it cinq 

jours sans manger, ils mourront de faim plutot 

que de retourner sans gibier ou sans fourrure, cal' 

les usages de ces contrees ne permettent pas a un 

chasslmr de porter de provisions. 

C' est encore la une des causes qui abregent leur 

vie et ruinent en pen de temps les plus robustes 

santes. 
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II 

Le sauvage, pour atteindre I'animal qu'il cherche, 

surtout l'orignal, qui est Ie plus farouche et Ie plus 

mechant, a besoin de savoir distinguer, soit par Ia 

vue, soit par Ie tact, depuis com bien de temps iI est 

passe et Ia distance approximative qu'il a dli par­

counr. 

Qlland cette premiere observation est faite, il re­

marque la trace Iaissee par l'animal sur Ia neige, 

il porte surtout son attention dans Ia direction 

dll vent, et, farsant alors un demi-circuit dans Ie sens 

oppose, il ne perd que rarement Ia piste. 

QueIquefois ce n'est qu'apres avoir fait une ving­

taine de ces demi-circuits, qu'il anive a I' endroit OU 

repose sa proie. 

L' orignal est myope, mais il n' est pas sourd, et 

connait instinctivement les bruits accidentels. 

Le vent agite Ia foret, de racine les arbres, l'ani­

mal insoucieux en apparence dort. 

Le sauvage l'apert;;oit, tend son are, casse une 

branche, l'animal l' entend, Ie comprend.... se 

leve .... s' etire .... au meme instant un trait mortel 

lui perce Ie creur. 
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III 

Quelquefois c'est Ie caribou que poursuit Ie sau­

vage. Ces animaux, reunis ordinairement en trou­

peaux assez nombreux, vivent entre Ie 55e et Ie 

65e degr~ de latitude nord, dans les vastes contrees 

incultes qui bordent la baie d'Hudson. 

Le caribou, it l'oppose de l'orignal, a de mau­

vaises oreilles, mais il a de bonnes jambes. Les sau­

vages disent qu'il a des ailes, des lOt's il faut, pour 

l'alteindre, connaitre, avant tout, sesinstincts. 

II y a deux moyens. 

En ete ou en automne, les sauvages, qui dis­

tinguent parfaitement Ies lieux de passage des 

caribous, sachant qu'ils ne reculent devant 

aucun obstacle, ne se detournent jamais du droit 

chemin, se couchent derriere les grands arbres, 

non loin du lac que les animaux doivent traver­

ser. 
Les bandes de caribous arrivent, se jettent imme­

diatement a la nage, et au moment Oll ils attei­

.gnent Ie bord de l'eau, les sauvages quittent leurs 

embuscades, en poussant un grand cri; les caribous, 

surpris et effrayes, retournent sur eux-memes, s' en-
20 
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tremeIent les uns dans les autres, semblables a un 

troupeau qui veut sortir touta la fois d'une bergerie, et 

cherchent a regagner Ie large; mais, tandis que leurs 

groupes trop presses s' eloignent peniblement du ri­

vage, les sauvages lap.cent leurs canots d'ecorces SUI' 

Ie dos des plus vigoureux qui, excites par ce far­

deau, nagent au travers des autres, entrainant ainsi 

dans leur course et canots et chasseurs. 

Les sauvages alors, armes de lances, tuent a droite 

et a gauche tous les caribous qu'ils peuvent attein­

dre, jusqu'a ce qu'enfin il ne leur reste plus a frap­

per que ceux qui les entrainent, complices innocents 

de la destruction de leurs freres. 

Apres ce carnage, iis ramassent leurs vic­

times gisantes au milieu des flots rougis, les char­

gent sur les canots et retournent a leur embus­

cade. 

Pendant l'hiver, les sauvages procedent d'une 

autre maniere. 

Recouverts de la peau de ces animaux, ils vont se 

placer au milieu du lac que leur bande doit traverser. 

Les caribous arrivent precipitamment, passent a cote 

des chasseurs, sans paraitre y faire attention, puis, 

a une certaine distance, la curiosite les prenel, 

ils reviennent sur leurs pas, regardant leurs freres 

ineonnus, et vont eireuler autour d'euxc 



LES SAUVAGES. 307 

Profitant de ce moment, les sauvages commencent 

it leur tirer des coups de fusi1. Plus les detonations 

sont nombreuses, plus la curiosite pousse les ca­

ribous it s'approcher des chasseurs qui en font alors 
un facile carnage. 

S'il arrive que la bande ne soit pas nombreuse, 

ils les tuent tous, mais ordinairement ils atteignent 
Ie chiffre de deux it trois mille. 

IV 

La chasse des caribous est Ie sujet de quelques 

superstitions. Le sauvage, chassant et ne pouvant 

atteindre sa proie, avait coutume de faire noircir Ie 

paleron de l'orignal ou du cal'ibou, Ie perQait dans 

Ie milieu et souriait; iI pretendait avoir la force, par 

ce sourire, de jeter un sort sur les animaux et de les 

attirer par ses charmes. 

Voici a ce sujet une autre superstition non moins 

absurde et accreditee neanmoins partout. 

Lorsque les femmes mangeaienl Ie mufle de 1'0-
rignal, il devait en arriver malheur aux chasseurs. 

Les femmes pretendent, avec quelque apparence 

de raison, que la gourmandise a toujours ete la prin­

cipale cause de leur exclusion. - Car Ie mufle de 
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l' orignal est, sans contredit, Ie morceau Ie pI us friand 
qu'il soit possible de trouver. 

Ces superstitions sont tellement enracinees dans 
l' esprit des sauvages, que meme ceux qui sont chre­
tlens se laissent difficilemenf desabuser. 



CHAPITRE VII 

La peche. - Differentes sorles de poissons. - Le poisson roya­
liste. - Le poisson sans dents. - Peche d'ete. - Peche 
d'hiver. 

I 

Les sauvages, pour subvenir a leur alimentation, 

emploient specialement la peche. 
On trouve dans tous les grands lacs, dans tous 

les etangs, et rete dans les rivieres memes, nne 

quantite prodigieuse de poissons dont plusieurs 
d'une qualite superieure ; de ce nombre sont : 

Le POiSSON BLANC, qui ne se rencontre que dans 

ces contrees. Ce poisson est une excellente nourriture, 

surtoutIorsqu'il a atteint une certaine grosseur; sim­

plement roti devant Ie feu, il prend Ie gout du pain 

et de la viande tout a la fois. 
La TRUlTE, de deux especes, la petite et la grosse. 

Parmi ces dernieres, qui pesent quelquefois jus­

qu'a quatre-vingts livres, on distingue la bJanche, la 
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jaune et la rougeatre ; les unes et les autres ofl'rent 

un aliment succulent et fortifiant. 

Le BROCHET devient aussi excessivement gros, 

il y en a quelques-uns qui pesent jusqu'it cent livres, 

ce sont de vrais requins d'eau douce, et ils font une 

guerre eruelle it tous 1es autres poissons. C'est celui 

que les sauvages estiment Ie plus. 

Le DORE, auquel on a donne ce nom a cause de sa 

couleur doree, a bien quelque merite; d'une saveur 

agreable, il est Ie poisson providentiel des sauvages, 

attendll qu'il a la lou able habitude de se presenter 

en grand nombre dans les temps OU tous les aut res 

manquent. 

L'ESTURGEON, plus rare, ne se trouve pas dans les 

lacs les plus recules du nord, mais il ofl'rea la tribu 

des Sauteux une abondante subsistance au printemps 

et meme pendant tout rete. Ce poisson devient tres­

gros, on en voit qui pesent jusqu'a deux cents livres. 

L' esturgeon de 1a petite espece a un goM exquis; 

celui de la grosse espece, au contraire, est tres­

coriace, et on ne Ie mange que par necessite. 

L' esturgeon, qu' on pourrait appeler Ie pOlsson 
royaliste, porte sur la tete une espece de couronne ; 

les ecailles dont il est couvert ressemblent a des 

fleurs de lis. Pour Ie pecher, deux sauvages se 

placent chacun a une extremite du canot. Ce1ui qui 
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est derriere gouverne, l'autre se tient debout, ayant 
a la main un dard, auquel est attachee une longue 
corde, nOllee au canot. Des que l'esturgeon est it sa 
portee, il tache de lui decocher Ie dard au defaut des 
ecailles ; Ie poisson blesse fuit, emportant Ie canot 
avec rapidite. Bientat ses forces s'epuisent, et il 

. meurt. 

L'INCONNU se rencontre dans les lacs du nord; c' est 

un gros poisson blanc, que Ies sauvages appellent 
beauly (poisson sans dents); il ressemble it la morae 
fraiche, mais i1 n'a comparativement aucune valeur; 
sa chair est tres-indigeste. 

On trouve en outre une foule de petits poissons 
sans valeur, teIs que l'ALoCHE, Ie ;TOULlBRI, I'ALBAs­
SOCI-IE et Ie POISSON ROUGE. 

Cette abondance exuberante est une benediction 
de Dieu qui ne prive une contree d'un produit que 
pour la pourvoir surabondamment d'un autre. 

Les sauvages ne connaissent ni Ie pain ni Ie vin. 
Les fruits memes, dans la veritable acception du 

mot, leur sont inconnus. 
Les lacs, les rivieres et les forets suffisent it la 

satisfaction de leurs besoins. 
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II 

Ces peuples sauvages ont differentes manieres de 

faire la peche. L' ete, ils poursuivent les poissons avec 

undard qu'ils manient avec une adresse surprenante, 

ou bien, assis nonchalamment dans leur canot 

amarre, ils se servent de l'hameQon et deviennent 

ainsi de placides pecheurs a la ligne; mais plus sou­

vent ils fixent sur l'eau un filet ayant de quarante 

a quatre-vingts metres de long et deux metres de 

large; ce filet, soutenu d'un cote par de petites plan­

ches flottantes, est pour eux un veritable grenier 

d'abondance agite par les flots. A quelque heure du 

jour ou de la nuit qu'ils viennent Ie visiter, ils sout 

11 peu pres certains d'y trouver des poissons pour 

eux, leurs familIes et leurs chiens, seuls animaux 

domestiques qu'ils possedent. 

III 

En hiver, les sauvages pro cedent d'une autre ma­

niere. Comme les lacs sont geles, ils percent la 

glace qui a quelquefois deux metres d' epaisseur : 
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par cette ouverture, ils ont Ie talent d'introduire Ie 

filet au-dessous de l'eau. Le mecanisme gu'ils em­

ploient pour arriver a ce resultat est vraiment re­

marquable, quoique tres-simple. 

Dne perche et un cordeau de la longueur du filet 

suffisent : deux ou trois filets ainsi passes sous la 

glace, permettent a ur~e famille de trouver tout l'hi­

versa nourriture quotidienne. 



CHAPITRE VIII 

Education de famille. - Ce qu'on enseigne aux enfants. -
Leur bonne constitution en naissant. - Comment on les 
eleve. - Amour maternel. 

I 

Le sauvage, rentre dans sa tente, initie ses enfants, 

dans les longues soirees d'hiver, a toutes les connais­

sances qui lui sont necessaires pour se suffire a lui­

meme. II lui enseigne Ie nom de chaque animal, lui 

fait connaitre ses instincts, les moyens a prendre 

pour Ie poursuivre, lui indique les lieux OU il a 

I 'habitude de se trouver, les signes distinclifs qui 

permettent de discerner la piste, et depuis com­

bien de temps l'animal a passe; la route qu'il doit 

avoir parcourue selon Ie vent regnant; - illui dit 

l'heure convenable pour l'attendre, lui faisant re­

marquer que la patience est la principale quaI.ile du 

chasseur; il se plait a lui eiter telle circonstance, OU 
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lui, son pere, son grand-pere, ont passe des jours 

et des nuits, seuls dans les bois, pour attendre l'ori­

gnal : - « Ta vie, lui dit-il souvent, sera miserable, 

tu laisseras mourir de faim ta femme et tes enfants, 

si, jeune encore, tu ne t'habitues pas a une vie de pri­
vations. )) 

II 

Le sauvage indique aussi a ses enfants Ie mode it 

employer pour dresser des pieges aux caribous et a 
tous les animaux a fourrure ; illeur apprend en quel 

temps et it queUe saison la fourrure est blanche ou 

noire, l' epoque OU Ie poil est Ie plus fin et a par 
consequent Ie plus de valeur. Puis, menant son en­

fant sur les lieux, ililli enseigne it connaitre les diffe­
rentes parties de l'animal, la direction des muscles, 

des fibres, des tendons, Ie nom de tous les os; -

il lui fait ainsi un veritable cours d'anatomie. 

Passant ensuite aux ou vrages materiels, ill'habi­

tue a se servir de la hache, des couteaux crochus 

pour fabriquer les canots, les traineaux, les raquettes, 

les fleches, les berceaux, de sorte qu'un enfant, 

arrive a sept ou huit ans, commence deja - la 

grande chasse excepUie - it essayer tout ce que fait 

son pere. 
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Arrives a 1'age de quaLorze a quinze ans, tous les 
sauvages sont a la fois ouvriers et chasseurs. 

III 

Les sauvages naissent forts et robustes; on ne les 
emmaiIlotte jamais ; - 11. peine peuvent-ils se rouler 
sur les pieds ou sur les mains, qu'on les voit tout 
nus courir dans la neige, dans les prairies ou 
dans les bois, semblables a de jeunes agneaux 
echappes du bercail; dans les beaux jours cl'ete, 
on les voit par bandes folatrer dans les lacs, sembla­
bles 11 un troupeau de petits canards, ou a une bande 
de poissons qu'on voit, en un jour de beau temps, 
se jouer sur la surface de l' eau. Ces enfants sont Ia 
preuve vivante que tous Ies hommes savent nager en 
naissant ; ils acquierent par cet exercice une grande 
souplesse dans les membres, deviennent agiles et 
endurcis contre les rigueurs du froid. 

On leur met de bonne heure l'arc et les fleches a 
Ia main. Jeunes encore, ils savent atteindre un but 
avec une j ustesse surprenante; aussi Ies sauvages 
ont-ils acquis facilement une grande habilete dans 
l'usage des armes a feu. 

Les enfants s'exercent de bonne heure ala lutte eUt 
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la course. Quelquefois, on les fait escalader sur Ie 

haut des rochers ou grimper a la cime des plus 

grands arbres afin de leur inspirer Ie mepris du dan~ 

gel'; enfin on ne neglige rien pour les aguerril' et 

leur appl'endl'e les seuls arts qui leur soient utiles : 

la chasse et la peche. 

IV 

Chez les sauvages, les mel'eS prennent un gl'and 

soin deleurs enfants; bien plus mel'es que beau coup 

de femmes europeennes, qui, pour s'allegel' des soins 

de la maternite, se dispensent de leur donnel' leur 

lait, au mepris de la nature, et qui meme volontiel's 

s'en separent a leur naissance et les confient a des 

mains mercenaires . 

. Les meres sauvages ne se sepal'ent jamais de leurs 

nourrissons ; eIles les entourent des soins les plus 

assidus et les plus tend res ; dans leurs courses conti­

nuelles, eIles les portent constamment, queUe que 

soit la charge qui leur incombe d'aiIleurs. 

Le berceau, suspendu derriere leurs epaules au 

moyen d' une Iisiere de cuiI' qui leur ceint Ie front, 

est un surcroit de fardeau toujours leger pour eIles. 

Le pel'e et la mere sauvages gal'dent long temps une 
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grande tendresse pour leurs enfants ; mais cette ten­

dresse parait purement animale : les enfants, une fois 

assez grands pour se suffire, ne payent pas leurs 

parents de retour, souvent ils les maItraitent, sur­

tout quand la vieillesse ou les infirmites ne leur pel'­

mettent plus de chasser. 



CHAPITRE IX 

Legendes des sauvages. - Comment l'Amerique fut decouverte 
suivant eux. - Le deluge. - Le fils de Dieu. - L'enfant de 
benediction. 

I 

Dans les longues nuits d'hiver, pendant que l'orage 

grondeau dehors, les sauvages, reunis dans une tente, 

aUtour d'un foyer fumeux, se recreent parfois en 

dis ant des contes. 

Parmi ces contes, la plupart absurdes, il en est 

quelques-uns qu'on peut considerer comme des tra­

ditions, et qui expriment clairement !'idee du deluge, 

d'un redempteur a venir et de la chute de l'homme 

par la faute de la. femme. 

II 

Toutes ces nations ont chacune quelques legendes 
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relatives it ces dogmes primitifs repandus generale·· 

ment chez tous les peuples. La femme yest regardee 

comme un etre inferieur, et ne jouit d'aucun droit; 

on est dispense envers elle de reconnaissance ou de 

pitie ; elle n'est estimee qu'en raison des services 

qu'el1e peut rendre. Ce qn'il ya de plus clair dans 

Ie fond de ces legendes, c'est que, si Ia femme est 

traitee comme nne bete de somme, elle l'a bien 

merite par sa paresse et sagourmandise. 

On pourrait dire, en les entendant parler eten les 

voyant agir, que, si la complaisance de notre premier 

pel'e pout' son epouse l'avait rendue coupable, eux 

s'etaient charges de la vengeance divine, car partout 

et toujours ils exercent sur la femme un empire 

despotique. 

III 

Les legendes des diverses tribus sont a peu pres 

les memes en substance; la forme seule diJl'ere sui­

vant leur genie propre, mais, tout absurdes qu'elles 

paraissent, pent-on douter que ces peuples n'aient 

connaissance du deluge universel et de la venue 

du Messie? Comme touslespeuplesde l'antiquile,ils 

ne connaissent I'histoire des ages que par transmis­

sion orale, et c'est ainsi que les faits reels, en traver-
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sant les siecles, finissent pal' devenir fabuleux. 
En voici un exemple : 

Les Europeens ont decouvert l'Amerique. Com­

ment 1'ont-ils decouverte 1 .. Un vieux sauvage va 
nous l'apprendre a sa maniere. 

IV 

L'OUHS BLANC. 

« II y a longtemps, un ours blanc venait faire la 
guerre a nos peres. 

( Nos peres n'avaient alors que des. jleclzes de 
pierre, tant ils etaient pauvres, et ne pouvaient pas 

tuer 1'ours; mais un jour ils se reunirent tous et lui 

lancerent tant de fleches que l'animal irrite chercha 
son salut dans Ia fuite. 

( II entra dans la mer et passa plusieurs annees 

sous les eaux, se nourrissant de poissons. 

( Fatigue de cette demeure, I'ours voulut voir Ie 

soleil, il march-a ,'" marcha longtemps sans sa voir 
on il allait, puis il arriva a l'autre bord du grand lac 

et sortit de l' eau. 

( Les Franoais, ayant aperou cet ours blanc cou-
21 
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vert de fleches de pierre, comprirent combien nos 

peres etaient pauvres, et les prirent en pitie. 

(( C'est pourquoi ils vinrent dans leur pays. )) 

v 

LE DELUGE. 

Voici un recit des ancetres. - Les hommes ingrats 

envers Dieu, qui leur avait donne Ie soleil, la lune, 

les etoiles, les lacs et les rivieres, voulurent se creer 

des dieux a leur image; - ils prirent des blocs de 

granit, en firent des statues gigantesques, - mais ees 

statues ressemblaient a des monstres, - ils en eurent 

peur pendant quelque temps, puis ils les adorerent 

afin qu'elles ne leur fissent point de mal; - alors 

Dieu, qui ne leuravait jamais fait que du bien,. vou­

lant les punir, resolut de les detruire. 

Les rivieres, les lacs, les mers se gontlerent pro­

gressivement, les montagnes disparurent sous l'ea..u, 

to ute la surface de la terre fut inondee. Les animaux 

moururent, les hommes se noyerent. 

Mais un homme qui n'avait point penr des statues 

hideuses fut sauve, c' etait ErcIE (legrand-pere). 
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* * * 

323 

Etcie s'etait embarque dans un grand canot qu'il 

avait eu soin de remplir de viande. 

11 navigua pendant plusietlrs jours, et aHa loin, 

bien loin, sans jamais trouver de rivage. Chemin fai­

sant, il rencontra une loutre qui n' etait pas encore 

mode,il en ent pitieetla prit dans son canot, - puis 

il rencontra un caribou qui allaitperir, l1'ayant plus 

la force de nager; Ie grand-pere en eut encore pitie, 

et il Ie prit aussi dans son cano t. 

Bientat, las de voguer sur la surface des eaux, ne 

sachant de quel cate se dirigel' pour retrouvel' la 

terre, 1'homme prit Ia Ioutl'e et Ia fit plonger. Au 

bout de pen d'instants, 1'animal revint portant a sa 

gueule et it ses griffes un pen de vase. Etcie lui ar­

racha desuite cette vase, Ia plaQa dans Ie creux de 

sa main et se mit it souffleI' dessus. 

Tout a coup eefte tel're commenQa it prendl'e lIu 

developpement el, quand el1e fut trop pesante pour 

etre soutenue, ilIa deposa sur l' eau en la sllspendant, 

continua a souffler dessns jusqu'a ce qu'elle se flit 

e!endue comme une petite- ile. 

Quand cette He fut devenue assez spacieuse pour 
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que son mil neput plus la mesurer, il cessa de souf­

fleI' et se prepara it deharquer. 

Mais Ie grand-pere, qui etait un homme l'eOechi, 

vonIut, avant de quitter son canot, bien s'assurer si 

cette ile etait assez grande, et il envo-ya Ie caribou 

pour en fai!'e Ie tour. L'animal revint promptement 

et l'homme en conciut que cette terre etait encore trop 

petite pour l'habiter. 

Il continua donc a souffler jusqu'a ce que des 

rivieres, des laes, des mers, des arbres, des plantes 

apparussent de nouveau: et alors il debarqua. 

VI 

LE FILS DE DIEU. 

11 fut un temps oil Ie Puissant Bon pel'e qui habite 

dans les cieux, mecontent des hommes, leur retira 

tous les caribous. 

Les hommes s'en revenaient donc tristement des 

bords de la mer Glaciale et s' en allaient chercher for­

tune sur une terre nouvelle, quand une vieille grand' 

mere, qui les suivait peniblement de loin, ayant 

remue avec son pied des cl'ottes de caribous, s'enten­

dit tout a coup appeler par une voix enfantine : cette 
voix disait: 
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- Grand'mere, je viens pour faire du bien aux 

hommes, mais je suis tout petit, veux-tu prendre 

soin de moi ? 

Ene regarda et apercut un petit enfant long comme 

Ie pouce. La grand'mere, ayant pitie de cette in no­

cente creature, la prit et lui promit d' en avoir Ie plus 

grand soin; puis, reflechissant qu'elle n'avait rien 

elle-meme pour manger, elle dit a l'enfant : 

- Je te promets, petit, de te gal'antir du fwid ; 

mais comment te ferais-je manger? je n'ai rien. 

- Je suffirai moi-meme a nos besoins, repondit 

l'enfant, je ne demande qu'a rester avec toi. 
Or, Ie soir etant venu, on dressa les tentes, et 

l'enfant qui etait seul avec la grand'mere lui fit cette 

confidence: 
- Je viens pour faire du bien aux hommes, je 

ramenerai l'abondance parmi eux, seulement j'exige 

qu'ils me payent un tribut. 
lIs me donneront toutes les langues, des caribous 

qu'ils tueront ; s'ils sont fideIes, je resterai longtemps 

parmi eux et ils ne manqueront de rien. Va et re­

pete-leur mes paroles . 
. La gl'and'mere ana de suite trouver les sauvages, 

et leur repeta ce que l'enfant avait dit. Tous consen­

tirent a payer Ie tribut, et des Ie lendemain les ca­

ribous reparurent. 
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* * * 
L'enfatlt restait aveclagrand'mere, etilfut appele 

BELCHUNGE-NELCHIAN (nom qui veut dire: la grand' 

mere l' a Neve). 

En peu de temps il avait grandi, il etait 10ngcomme 

Ie bras. 

Chaque jour l'enfant sortait seul et s' en allait dans 

Ia foret, et chaque soil' ,en rentrant, ildisait a Ia 

grand'mere : 

- Oil sont mes langues? 

Pendant uncertain temps, les sauvages furent 

fideles ~l payer Ie tribut, mais en fin , l'abondance 

affaiblissant Ia reconnaissance, iis n'apportaiel1 t plus 

que quelques Iangues a l'enfantdevenu grand 

comme Ies autres hommes. 

Ce que voyant, Belchunge-nelchian flit un jour a 
Ia grand'mere : 

- Tu vois, grand'mere, c'est toujours l'hist0il'e 

du temps passe, l'abondance nuit, on rn' oublie 

parce qu' on est trop bien. J e ne puis plus rester 

avec ce peuple, et, si Ie tribut n'est pas paye rigou­

reusement, je l'abandonnerai. 

Pillsieurs annees s'ecoulerent, et enfin Ie tribut 

journalier, qui allait toujours en diminuant, etait 
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reduit a cinq ou six langues. Belchunge-nelchian .dit 

alors a la grand'mere: 

- C'en est fait, je pars ... je n'abandonnerai pas 

enWwernent les sauvages; mais je lem ferai sentir 

leuringratitude. 

La grand'mere vouIuts'opposel' a son depart, elle 

Ie su pplia meme de ne pas aband0nner sa nation . 

. -C'enest fait, repeta-t-il, suivez-moi sivous 

pouvez, je pars. 

Il partit, la gl'and'mere qui l'aimait beaucoup 

tent a de Ie suivre; mais, comme elle Clait bien vieille, 

elle bl'onchait a chaque pas, et enfin elle fut obligee 

de s'arreter. 

- Sois tranquille, gl'and'mel'e, lui rep eta l'enfant 

une derniere fois, je n'abandonnerai pas entierement 

les sauvages. 

Bienlot Belclnrnge-neIchiandisparut du cote de 

la mer Gaciale, et il alla habiler au milieu des beeufs 

musques qu'il renelit dociIes a sa voix. Quand iI fut 

las de vivre, il s'incorpora aces paisibles animaux, 

et leur donna, en recompense de leurdocilite, l'in­

telligence de la parole humaine. 

* * * 

Lorsqu' nne grande disette se fait sentiI' parmi les 
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sauvages, ils se dirigent vers les cotes inbospitalie­

.res de la mer Glaciale et ils appellent les bceufs 

musques. 

Ces dociles animaux entendent leur voix et se 

rendent it leur appel. Les sauvages alors se conten­

tent d'en tuer quelques-uns, pour apaiser leur faim, 

et laissent les autres en paix. 

- N'est-cepas, disent-ils, Ie FILS DEDIEU, qui est 

aIle habiter parmi eux, et qui leur donne cette In­

telligence ? 

VII 

L'ENFANT DE BENEDICTION. 

Vne jeune fille trouva un petit enfant sur la terre 

qu'habitent les caribous, il etait couche sur un peu 

de mousse au bord d'une riviere. Cette jeune fiUe 

abandonnee,elIe aussi, par des parent~ barbares, prit 

l'enfant, l'enveloppa d'une peau de caribou et reso­

lut de lui sauveI' la vie. 

Tous deuxvivaient bien miserablement, ne se nour~ 

rissant que de racines et de fruits sauvages dont elle 

exprimait Ie jus dans Ia bouche du pauvre petit; 

aussi l'enfant ne grandissait pas et la jeune fille di­
sait : 
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- S'il pouvait grandir vite, il aurait soin de moi 

quand je serai vieille. 

Elle ignorait encore quel etait son tresor, elle ne 

savait pas que ce petit etre chetif etait l'ENFANT DE 

BENEDICTION. 

Un jour, comme elle pleurait amerement n'ayant 

rien it manger, l'enfant, qui n'avait jamais fait 

que balbutier, lui adressa la parole en ces ter­

mes: 

- Ne te lamente pas, je sais OU il Y a des 

poissons ; tu as ete bonne, moi je suis bon. 

La jeune fiUe, surprise d'entendre parler son 

nourrisson, Ie regarda, et elle crut voir ]a peau du 

caribou qui Ie couvrait, briller comme une fiamme, 

et un soleil entourer son front. 

- Ecoute, continua l'enfant, bien tot les Monta­

gnais seront heureux plus que jamais, les caribous 

obeissant a leur voix viendront d' eux-memes se faire 

tuer, iIs ne chercheront plus a fuir. 

Quelques saisons s' ecoulerent encore et l' enfant 

ne grandissait toujours pas, mais la jeune fiIle n' e­

tait plus miserable, illui decouvrait la place OU se 

trouvait Ie poisson qualld bien meme il etait cache 

sous la glace. 

Unjour l'enfant eutle desird'aller se divertirdans 

la foret; des raquettes proportionnees a sa taille lui 



330 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

furent ajusleesaux pieds, et il partit Iaissant ignorer 

son dessein. 

Mais Ie soir venu, l'enfant n'efait pas encore de 

retour, ce qui inquieta beaucoup la jeune fiIle; bien­

tOt Ia nuit enveloppa I~erre de son ombre, et 

l' enfant ne revenait pas. La pauvre fiIle au de­

sespoir pl·eurait et se Iamentait sur son mal­

heureux sort, quand tout a coup celui qu'eHe 

croyait perdu se trouva a ses cOtes et deposa, a ses 

pieds, une grande quantite de langues de cari­

bous. Au meme instant, Ia foret fut tout illuminee, 

nne foule de sauvages portant des torches allumees 

accouraient de to utes les directions venant lui ren­

dre hommage. 

L'erdant de Benediction alors monta sur Ie haut 

d'un rocher et dit a~x sauvages qui l'entouraient: 

- Je ne vivrai plus longtemps ; puis, se toumant 

vers sa bienfaitrice : 

- Desormais, lui dit-il, les Montagnais.s'adresse­

ront a moi dans leurs besoins, c'est toi que je charge 

de leur faire connaitre rna volonte: quiconque s'a­

dressera a moi, j'exaucerai sa priere, et je lni enver­

rai les caribous afin qu'il vive dans l'abondance. 

A peine avait-il fini de parler qu'on entendit un 

grand bruit dans la foret. 

- Allons, dit-il alors, Ie moment est arrive, un 
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peuple immense m'attend au detour du grand Lac, 

il vient me chercherpour me conduire dans des lieu x 

inconnus. Partons. 

La jeune fiUe tout eploree suivit son petit com­

pagnon; arrives au detour du grand Lac, elle 

aperQut une multitude d' ours noirs, blanes et jaunes, 

qui s'empresserent de venir rendre hommage it l'en­

fant de Benediction. Alors, jetant un dernier re­

gard sur sa bien-aimee gardienne comme pour lui 

dire adieu, l'enfant s'avanQa bravement au milieu 

des ours et ne reparut plus. 

* * * 
Dans Ia plupart des tribus on a gra!lde foi dans 

cette legende ; les vieillards assurent que, dans leur 

jeune temps, ils n'allaient jamais a la chasse sans in­

voquer l'enfant de Benediction, qu'ils regardaient 

comme Ie FILS DE DIEU. 





TRIBUS SAUVAGES 

CHAPITRE X 

Les CRIS (Iyiniwok, les hommes). 

Ces sauvages sont dissemines entre Ie 80 e et Ie 

115e degre de longitude ouest. 

Les Cris sont generalement petits, iis ont la figure 

grele et allongee, les pommettes saiIlantes: Ie nez 

aquilin, les yeux vifs et sortant presque de leur 01'­

bite; tout en eux annonce l'homme de l'action, on 

Ies dil'ait toujours prets it livrer combat. Le repos 

leur est impossible; fiers it l'exces, ils regardent, 

avec une certaine hauteur melee de dMain, tout ce 

qui n'appartient pas it leur·tribu. 

- Que penses-tu des Francais et des Anglais ? 

disait un jonr Ie missionnaire it un Cris. 
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- Pere, lui repondit-il, ma nation les admire et 

les estime; mais nous les valons Men. 

II 

Le Crisest bon et compatissant pour sa famille, 

mais, comme il est irascible, il se porte facilement a 
des exces deplorables; dans ses moments de col ere , 

il tuera sa femme et ses enfants. Ces executions 

sont faites avec un cynisme pousse jusqu'a Ia der­

niere limite, et il s'en vante volontiers. 

En vertu de ses priucipes religieux il ne recule 

pas devant Ie meurtre et Ie pillage; Ia seule pen see 

qu'il est mesestime de quelqu'un Ie pousse a des 

animosites cruelles; si c'est un de ses compatriotes, 

ille suit dans Ia forM et Ie tue, si c'est un etranger, 

il ne reve que sa vengeance; il est ombrageux, dissi­

mule et vindicatif. 

III 

II resulte d'un tel caractere que les Cris, habitant 

les vastes plaines qu' on appelle prairies, sont en 

guerre continuelle avec les tribus qui les avoisinent; 

Ie plus souvent meme, sans motifs avouables, iis 
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provoquent les autres sauvages en leur volant tout 

ce qu'ils peuvent, en brulant et saccageant leurs 

tentes .. 

Dans les rencontres qu'ils ont avec leurs ennemis, 

les Cris sont braves et courageux, ils meprisent Ie 

peril; al'issue d'un combat, ils deviennent cl'une fero­

cite sans egale, ils se jettent comme des forcenes sur 

leurs victimes, leur arrachent la chevelure, leur ou­

vrent ensuile la poitrine et en devorent Ie cceur 

ensanglante pour se donner du courage. 

Quand iIs ont assouvi leur rage sanguinaire, ils 

ornent de perIes les chevelures des vaincus, les ar­

borent, comme des trophees, au bout de longues 

perches et celeb rent par des chants la gloire des 

vainqueurs. 
Dans ces chansons de guerre ils se promettent de 

nouveaux combats. 

IV 

Le Cris supporte la douIeur avec une constance 

remarquable, une plainte lui semblerait une lachete; 

si la femme en travail d' enfant poussait un seul sou­

pir, on la jugerait indigne d'etre mere, parce 

qu' elle mettrait au moude un lache. 
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Toujours maitre de Iui-meme, dans Ie moment 

de sa plus grande colere, ses traits ne s'alterent 

pas, Ia rage sera dans son arne et Ie sourire sur ses 

levres, il sait souffrir et se taire, dissimulel' sa haine 

et Ie desir de se venger. 
_ Voici un exemple. 

v 

Pendant que Mgr Faraud Mait a !'ile Ia Crosse, une 

jeune Crise appelee lYINuVISKWEN etait recherchee 

par un jeune homme de sa tribu; mais comme ce 

jeune homme avait deja tue deux de ses premieres 

femmes, la jeune sauvagesse ne voulait point aller 

habiter avec lui. 

Iyinuviskwen avait pour tout protecteur up vieil 

onele avec Iequel elle demeurait. 

Le sauvage irTite de sa resistance, supposant que 

Ie vieillard empechait la jeune fiUe de devenir son 

cpouse, resolut de Ie tuer. 

Un jour donc qu'il Ie savait seul dans sa tente, 

il y entre furtivement, trouve Ie vieillard endormi, 

lui tranche la tete d'un coup de hache et Ie laisse 

haigne clans son sang. 

Poll de temps apres, Iyinuviskwen rentre dans Ia 
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tente et voit son vieil oncIe sans vie; eUe ne se me­

prend pas sur l'auteur du crime . 

. - II ne me reste que deux partis a prendre, dit­

c11e, tuer Ie scelerat qui vient de massacrer mon 

oncIe, ou devenir son epouse. 

AussitOt elle sort d'un pas ferme et va a la tente 

du sauvage, eIle y entre, voit la hache qui a serv{ 

au meurtre du vieillard, la place a portee de sa 

main, s'assied avec calme et attend ..... 

Bient6tle jeune homme arrive, la jeune fiIle, sans 

laisser apercevoir la moindre emotion, dissimulant 

sa haine et sa vengeance, souriante meme, l'entre­

tient quelques instants de choses indifferentes; Ie 

sauvage, ne se doulant pas qu'elle est instruite de 

tout, lui temoigne quelque amitie, et la jeune flUe 

sourit une derniere fois, car, prompte comme l'e­

clair, eUe saisit la hache ensanglanlee et d'un seul 

coup fend la tete du meurtrier. 

Elle sort a l'instant et va a lu tente de la mere et 

des freres du jeune homme. 

- Je viens de venger la mort de mon onele, leur 

dit-eIle; si VOllS voulez voir votre fils, allez a sa tente, 

c'est moi qui rai tue. 

A ces mots, les freres du jeune homme veulent 

saisir la jeune .fille, mais les Cris qui environnaient 

la tente se reunirent en grand nombre, prirent la 
22 
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courageuse Iyinuviskwen sous leur protection en 

disant aux freres du deFunt : 

- Cette jeune fille s'est vengee, elle a fait son 

devoir; si vous touchez un seul cheveu de sa tete, 

vous Ie paJ'erez de votre tete, vous aussi. 

VI 

Comme Ies Cris jouissent d'une Iibeete indivi­

duelle absolue, iIs sont obliges d'etre toujours a 
leur corps defendant; c'est ce qui justifie raction 

de cette jeune fiUe. 

Oil il n'y a point de loi, on a Ie deDit da se 

deFendee. 

VII 

Le Cris n' est pas proprement dit anthropophage, 

cependant dans quelques circonstances il ne recule 

pas devant la chair humaine. 

II existe parmi eux un certain nombre d'hommes 

flu'on appelle MANITOKASOU ou maqiciens. Ces 

hommes, excites par celui qui fut homicide des Ie 



LES SAUVAGES. 339 

commencement, deviennent ce qu'on appelle WIN­

DIGO ou mangeurs d' enfants. 

Cette passion, fermentee par l' esprit infernal, les 

pousse quelquefois a manger leurs prop res enfants. 

Voici deux exemples que m'a racontes Monsei­

gneur Faraud : 

« Un sauvage cris appele OPIKKOKIW, nom qui veut 

dire la cendre, vint un jour me trouver et me dit : 

- Pere, j'aime mes enfants et je suis tente nuit et 

jour de les manger, -la religion que tu preches 

peut me delivrer de cette ientation et c' est pour 

cela que je viens a toi. 

- Mais si tu manges tes enfants, dis-je a ce win­

digo, qui aura soin de toi quand tu seras vieux? - si 

tu ne combattais pas ton horrible passion dam 

l'interet de ton ime, -,- tu devrais Ie faire dans 1'in­

teret de ton corps. 

- C' est une reflexion que je fais, moi aussi, re­

pondit Opikkokiw, je regrette me me d'etre prive 

de mon fils aine que j' ai mange l'hiver dernier. 

- Miserable, m'ecriai-je a ces mots, et tu m'a­

voues ton crime avec tant de calme! 

- Je sais que j'ai commis un crime, continua 1e 

eris un peu deconcerte de mon apostrophe; - c'est 

parce que je ne veux pas en commeltre un second, 

c'est paree que j'ai regret de m'efre prive d'un en-
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fant qui chasserait pour moi aujourd'hui et que 

j'aimais comme j'aime les deux qui me resrent, 

que je viens te demander conseil pour etre delivrc 

de rna passion. 

- Eh bien, lui dis-je alors, si tu as la volonte de 

devenir bon et d'etre delivre du malin esprit qui te 

possede, reste quelques jours pres de moi, je 

t' enseignerai rna religion et tu rentreras dans ta 

famille gueri de ton mal affreux. 

Le windigo acceda a rna demande; Ie lendemain, 

il vint me voir et me dit : 

- Le demon m'a tente pendant mon sommeil, je 

me suis reveille avec la pensee de retourner a rna 

tente ou sont mes enfants; - j'ai resiste et je reviens 

a toi..... je les aime et je ne voudrais pas les 

manger. 

- Puisqu'il en est ainsi, tu coucheras chez moi, 

lui repondis-je, - je te promets d'eloigner Ie 

demon qui l' assiege. 

C'est ainsi que ce mangeur d'enfants trouva son 

salut dans son horrible passion. Je commencai a 
l'instruire; apres un mois de combat, son esprit 

devint plus calme, je finis par pouvoir lui donner Ie 

bapteme et il put retourner aupres de ses enfants. 

Depuis ce temps-la Opikkokiw est un fervent 
chretien. )} 
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VIII 

«( Un Cris suivi de son epouse me presente son fils 
age de six ans et sa fiUe agee de quatre ans. 

- Pere, me dit-il, baptise-les, ils sont encore 
jeunes, ils pourront faire quelque chose de bon, plus 
tard je suivrai probablement leur exemple. 

J'accedai a sa demande, je donnai au garQon Ie 
nom de Martin, et a la fille Ie nom de Cecile. 

Un an apres, je rencontrai ce sauvage, au milieu 
de la foret ; rna vue pamt l'embalTasser, il cherchait 
meme a s'eloigner de sa route afin de m'eviter, -
maisje l'appelai et il vint a rna voix. 

- Comment vont tes deux enfanls que j'ai bap­
tises l'ete dernier ? lui dis-je. 

A cette question il pamt embarrasse et ne me l'e-
pondit pas. 

- Seraient-ils morts? continuai-je. 
-- Non! me dit-il.. ... avec hesitation. 
Je compris qu'il me cachait quelque chose. 
- Alors, OU sont-ils ? 
- Pere, J'hiver dernier', nons avons epro!lve une 

grande disette. Nos enfants elaienl devenus bien 
maigres ... ils souffraient beaucoup..... nous en 

8\Imes pitie. 
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lei le sauvage s'arreta. 
- Continue, lui dis-je, eommenQant it eompren­

dre, mais doutant encore. 
- Alms, continua Ie sauvage, je dis a rna femme: 

Nous n'avons plus de viandc; nos enfants sont 
trop maigres pour vivre encore longtemps ..... 

- Miserable, m'eeriai-je, VOllS les avez manges. 

Et mon front' s'inclina comme foudl'oye, une 
larme sillonna rna paupiere, au souvenir de ces deux 
innocentes creatures que j'avais tenues sur mes 
genoux et auxquelles j'avais donne denx noms chre­
tiens. 

- Cecile, Martin ..... soupirui-je, vos deux ames 
sont au ciel. 

Quand je relevai Ia tete, Ie sauvage avait disparu. I) 

XI 

Les Cr'is ont une espece de culte, ils ont aussi des 
traditions: les hommes qu'ils appellent anciens, KILIT­

SII YINIWOK, sont en meme 'temps sacrificateurs et me­
decins; plusieurs pretendenta cette haute dignite, 
mais un petit nombre sont inities aux mystel'es de Ia 
magie. 



CHAPITRE XI 

Les MONTAGNAIS (Otchipweyanac, ceux qui ont la langue aigue). 

I 

Les Montagnais habitent a peu pres entre Ie 

1)8e et Ie 65e de latitude nord, et Ie 90e a 120e lon-· 

gitude ouest. 

Ces sauvages sont divises en deux classes: les 

Montagnais des bois, et les Montagnais du desert, 

appeIes plus communement rnangeurs de caribous. 
Les uns et les autres ont les memes mreurs, les 

memes coutumes et la me me physionomie; ils sont 

generalement hauts de taille, ils ont les epaules lar­

ges, Ie front proeminent, la figure carree, la cheve­

lure noire, les sourcils epais; leurs ~'eux ires-noirs 

sont enfonees dans leur orbite et n' ont aueune vi­

vacite; ils semblent au premier acpect annoncer la 

timidite, en les considerant de plus pres, on recon­

nait l'homme intelligent et reflechi; leur nez est 
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plutot camus qu'aquilin, leur abondante chevelur8 

tombe en desordre sur leurs epaules. De tous Ies 

sauvages, Ies Montagna.is sont ceux qui se rappro­

chent Ie plus des Europeens; iis ont une inclination 

tres-prononcee pour nos usages, et renonceraient 

~olontiers a leur nationalite pour devenir Fraw;,ais. 

II 

Les Montagnais, comme Ia plupart des autr8s 

sauvages, sont tres-interesses; ils ne donnent rien 

pour rien, mais, d'un autre cote, ils sont d'une hon­

nelete paefaite. 

Le vol leur est inconnu, ils ne comprennent pas 

qu'on soit assez mechant pour prendre Ie bien d'au­

trui; ils sont doux de caractere et ne paraissent rien 

tant craindre qu'une querelle; quand il s' eleve 

une petite dispute entre eux, ils ont Ies yenx comme 

egares et semblent ne pas oser se regarder en face; 

Ie meurtre leur fait horreur aussi. Depuis deja bien 

longtemps ces sauvages vivent en paix avec toutes 

les tribus circonvoisines, de 1ft nait chez cux une 

apparente lachete qui engendre une crainte puerile 

d' ennemis imaginaires. 
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Il arrive sou vent de voir accourir des bandes de 

ces sauvages effarouches en criant : 

- Nous avons vu les ennnemis ..... ici ..... la ..... 

D'autres i'ois ils tirent des coups de fusil au milieu 

de touffes d'arbres OU leur imagination frappee leur 

montre des ennemis. 

III 

Quand Mgr Faraud arri va a Atthabaslmw, ce peuple 

doux envers tout Ie monde semblait avoir reserve sa 

fureur pour les femmes; apres de faibles querelles, 

ils les renvoyaient a coups de baton, et tres-sou­

vent ils leur coupaient les doigts ou les oreilles d'un 

coup de dent ou de couteau; que de pauvres femmes 

sont venues a lui ainsi mutiIees ! 

La femme dans leur idee ctait un animal domes­

tique; la polygamie, qui etait presque universelle 

chez eux, les avait comp!etement demoralises. 

Quand un Montagnais voulait s'emparer d'une 

femme, si eUe etait madee, il cherchait quereUe au 

mari, et s'il etait Ie plus fort, il enlevait son epouse 

sans qu'il ret permis de reclamer. 

II existait chez eux une coutume tout a fait con­

traire au sentiment Ie plus elementaire de la vie 

conjugale. 
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Les amis croyaient se donner des preuves ue leur 

amitie, en se pretant mutuellement leurs femmes, 

et cela, joint ala facilite avec laquelle ils s' en empa­

raient, etait cause qu'il n'y avait aucun lien de fa­

mille chez ce peuple ; il resuItait de ces usages que 

les enfants eonnaissaient leur mere, mais rarement 

leur pere. 

IV 

La femme montagnaise est fortement constituee, 

elIe ales epaules larges, Ie buste carre, la tete gl'Osse 

et ronde, les bras robustes, les mains et les pieds 

courts et nerveux; c'est a elIe qu'est reserve Ie soin 

du menage, Ie mari ne s'occupe que de la chasse et 

de la peehe. 

Pendant l'hiver on les rencontre au milieu des 

bois, ou dans les prairies, portant de lourds fardeaux; 

lorsque les sauvages changent de place leurs tentes, 

ce sont eIles qui transportent les provisions et les en­

fants. 11 est curieux et touchant a la fois, de voir ees 

pauvres femmes, portant un enfant sur Ie dos, un 

autre dans les bras, et poussant avec un baton nne 

petite traine attelee de petits chiens. 

Rarement on les entend se plaindre, eIles com-
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prennent qu'il est bien difficile qu'il en soit autre­

ment. 

Le mari, exclusivement occupe de la chasse ou de 

Ia peche,· part ordinairement de grand matin et ne 

rentre que tres-tard chez lui, des lors illui est im­

possible de s' occuper de son interieur. 

v 

Les Montagnais, quoique tres-doux de cal'actere, 

avant de connaitre la religion, avaient la barbare 

coutume de laisser mourit' tous ceux qui leur paeais­
saient etre devenus inutiles. 

LOt'squ'un pere, nne mere, elaient vieux ou infir­

mes, leurs enfants leur disaient : 

- Tu souffres, tn n'es plus bon a rien, il vaut 

bien mieux que tu meures. 

Et alors ils les couchaient a cote d'un petit feu sur 

la neige, leut' donnaient un. morceau de viande, et 

leur touchaient la main en disant : 

- Demain vous serez mort. .... vous n'aurez plus 

a sonffrir ..... adieu ..... 

Cette barbarie etait selon enx nne action de cha­

rite. 

Aujourd'hui cette cOlltnme inhumaine a disparll 
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des tribus montagnaises OU lechristianisme a penetre. 

Leur sentiment de sensibilite etait marque par 

ceci, - c' est qu'ils ne repassaient plus jamais pres 

du lieu OU ils avaient laisse mourir les vieillards. 

Ce que les enfants faisaient pour leurs parents 

vieux ou infirmes, les parents a leur tour Ie faisaient 

pour leurs enfants lorsqu'ils en avaient trop ou qu'ils 

n'elaient pas bien constitues. 

VI 

lIUnjour, enpassant Ie long d'une riviere, j'aper­

QUS sur la rive une vieille femme se trainant sur les 

genoux, je lu.i demandai : 

- Qui c1onct'a laissee lfl.? 

- Pere, me reponclit-elle cl'une voix mourante, 

ce sont mes enfants. 

- Et OU sont tes enfants? 

Elle me fit sigue qu'ils etaient de l' au tre cote de la 
riviere. 

La pauvre vieille etait si faible, que je compris 

qu' elle allait expirer. 

J e tachai de la ranimer un peu, et voici les der­

nieres paroles qu'elle put me dire: 

- « J'ai six enfants ... tous grands et forts ... ils 
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m'ont dit l'autre SOil' : - Ecoute, mere ... tu es 
vieille, tu ne peux plus travailler, nous allons te 
laisser ici seule dans Ie bois ..... dans peu de jours 
tu seras morte ... et tu n'auras plus de miseres ..... 
je mesuis traineejusqu'ici commej'ai pu ... j'avais 
soif.. ... maintenant Ia soif m'a passe ..... )) 

Et Ia pauvre sau vagesse expira. )) 

VII 

« Vne autre fois, en traversant une epaisse foret, 
j'entendis un faible gemissement, je dirigeai mes pas 
du cote d'ou venait Ia voix, et je trouvai une jeune 
enfant agee a peine de sept ans, ayant deja Ies pieds 
et les doigts geles, elle etait etendue sur la neige, au 
pied d'un arbre couvert de gIa<;ons. 

Emu a cet· aspect navrant, je pris la pauvre crea­
ture dans mes bras ... je la rechauffai et je lui de­
mandai qui l'avait laissee en cet etat. 

EIle me repondit : 
- Mon pere et rna mere moururent l'an passe, 

mes parents depuis ont eu soin de moi, mais hier ils 
m'ont amenee iciet iis m'ont dit : - Tu es une pe-
tite fille, tu ne chassesp as ... tu ne peches pas ... tu 
n'es donc bonne a rien ..... nous allons te laisser la 
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dans peu de jours tu seras morte· ... et tu ne souffri­

ras plus. 
- Non, tu ne mourras pas, m'ecriai-je : 6 Marie, 

prenez pitie de cette innocente enfant. 
Je m'empressai d'allumer du fen; apres quelques 

heures de soin, la pauvre petite sentit ses forces lui 
revenir, ses pieds et ses doigts degelerent et je pus 
Ia conduire jusqu'a Atchabaskaw. Ma maison etait 
bien pauvre, mais je pus cependant y recevoir 1'01'­

pheline. Quand elle fut revenue a la sante, je l'ins­
truisis et je Ia baptisai ; elle reQut Ie nom de MARIE. 
Cette enfant fut cause plus tard d'une de mes plus 
grandes douleurs, ecoutez son histoire. 

VIII 

C' etait une bonne et douce nature; tout charmait 
dans cette na'ive enfant des deserts, son somire ex­
pressif, sa joie enfantine, son angelique piete. Bien­
t6t elle etait. devenue l'ange visible de la maison, elle 
n'avait pas encore huit ans, mais son intelligence 
avait devance son age. 

La petite Marie vivait donc bien heureuse, une 
crainte pourtant troublait sa joie, eUe me disaitsou­
vent: 
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- ri'est-ce pas, mon pere, que vous ne me ren­

verrez plus dans les bois ... que vous me garderez 

toujours ..• ? 

Ces paroles m'attristaient, sachant que je ne pour­

rais pas la garder longtemps. En eifet, pouvais-je 

laisser la pauvre enfant seule dans rna maison quand 

jepartirais pour un voyage? Je pouvais encoremoins 

la conduire avec moi. Cette pen see me jetait dans 

une penible perplexite. 

Un jour il m'arriva un sauvage cris suivi de sa 

femme, tous deux me demanderent de les instruire. 

Je les gardai quelques jours, et, quancl ils furent 

sur Ie point de partir, je leur dis : 

- Revenez a la saison prochaine, je serai de re­

tour de mon voyage, et si vous etes dans les memes 

intentions, je vous baptiserai. 

- AYMIHAWIYINIWOK (1) , nous te promettons 

de reveniI', me repondirent- ils. 

Je leur dis alors : 

- Puisque vous me promettez de revenir, je Ie 

crois, et si vous me promettiez aussi d'avoir bien 

soin de rna petite Marie, je VOllS la confierais ; vous 

n'avez point d'enfant, elle sera la votre, - elle est 

chretienne, vous deviendrez chretiens aussi. LePuis-

(I) Nom que ces sauvages donnenent aux missionnaires et qui 

signifie homme religieux. 



352 DIX-HUIT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

sant-Bon vous en recompensera et moije vous promets 

de vous donner beaucoup quand vous reviendrez. 

Le mari et la femme se consulterent, puis me di­

rent qu'ils acceptaient. 

- Me promettez-vous de m'amener la petite Ma-

rie chaque printemps? leur dis-je. 

- Nous te Ie promettons. 

- D'en prendre bien soin? 

.- Nous te Ie promettons. 

- Eh bien, je vous confierai mon enfant, mais 

sachez que ce n' est pas seulement moi qui vous 

charge de ce depot sacre, c' est aussi Dieu Ie pere, 

qui vous regardera du haut du ciel et qui vous pu­

nira, si vous faites subir a la petite Marie Ie moin­

dre mauvais traitement, et si vous ne tenez pas votre 

promesse de me l'amener a Atthabaskaw chaque 

printemps. 

Alors j'appelai l'orpheline, eUe arriva toute 

joyeuse, en courant. 

- Me voila, pere, me voila: que vous faut-il? 

- Que faisais-tu, lui dis-je en souriant, mais Ie 

cceur plein de sanglots, - tu es tout essoufIee? 

- .Ie jouais. 

- Bien, assieds-toi ... j'ai a te parler. 

Elle s'assit pensive, - on eut dit qu'elle com­

prenait deja ... J'hesitais ... 
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- Ecoute, mon enfant, tn sais que je vais partir 

pour un long voyage ... lui dis-je enfin. 

A ces mots, un voile de tristesse assombrit ce front 

naguere si radieux. 

- Tu sais que je ne puis te laisser toute seule dans 

cette maison oil tu mourrais de faim, voici une 

bonne famiIle qui va t'emmener avec elle et me rem­

placer aupres de toi. 

A ces mots I' orpheline pleura. 

- Je veux rester avec vous ... je ne veux point 

vons quitter, me dit-elle en sanglotant. .... 0 mon 

pere, 0 mon bon pere, ne me renvoyez pas au 

milieu des deserts ..... 
La pauvre Marie s'Mait jetee ames genoux. 

Je la raisonnai, je tachai de lui faire comprendre 

la necessite oil j'etais de me separer d'elle ..... mais 

ses larmes ne tarissaient pas; helas ! elle avait Ie 

pressentiment du sort qui l'attendait. 

Si j'avais ose, moi-meme, donner un libre cours 

a rna donlenr, que de larmes aussi j' anrais repandues 

sur Ie front pur de cette enfant! 

Le lendemain de ce jour, j'embrassai une der­

niere fois la pauvre Marie, je lui donnai sa croix. 

son chapelet, nne image de la sainte Vierge sa pa­

tronne, puis je la vis partir. 
Du haut de mon rocher je Ia suivis longtemps 

23 
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des yeux, plusieurs fois je Ia vis se retourner et 

agiter ses petites mains, comme pour me dire un 

eterneI adieu. 

Mon voyage dura trois mois; a mon retour, je trou­

vai rna maison bien vide, I'ange qui I'egayait n'etait 

plus la. Mais j' etais heureux de penser qu' elle etait 

bien soignee et que j'allais Ia revoir au prinlemps. 

HeIas ! Ie printemps arriva, et la famille a Ia­

quelle je I'avais confiee ne parut point. - Ils me 

I'ameneronta I'automne, pensai-je. L'automne vint, 

d'autres chasseurs arriverent, mais mon enfant ne 

pal'llt point encore. 

AIors I'inquietude - une inquietude serieuse, 

s'empara de mon esprit. 

Vainement j'interrogeai les chasseurs, nul ne 

put rien m'apprendre. 

Je resoIus d'aller a la recherche de Ia famille 

crise a Iaquelle j' a vais confie mon enfant. 

Je savais a peu pres OU elle devait habiter. L'ete 

venn, je partis ... c' etait it l' epoque de Ia peche, je 

supposais trouver Ia tente au bord d'un lac ou d'une 

riviere. Depuis sept jours j'explorais Ie pays; je 

commenQais a desesperer Iorsqu'un soil', non loin 

d'une l'iviece oil des tentes etaient dressees, j'a­

perQus tout a coup, dans 1'eclaircie d'une futaie, 

une sauvagesse qui rarnassait du bois; je m'appro-
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che ... 0 surprise ... c'est la femme crise a laquelle 

j'ai confie Marie. 

A rna vue la sauvagesse se troubIa. 

- Oil est rna fiUe, lui dis-je, et pourquoi n'avez­

vous pas tenu votre promesse ? 

- Pere, me repondit-elle, elle est morte. 

- Morte, m' ecriai-je, tu dis qu' elle est morte ... ! 

Oil, quand ... comment... ? 

- Elle est morte Ie printemps dernier, reprit la 

sauvagesse en tremblant. 

- Oil est ta tente? 

- La-bas au bord de la riviere. 

- Oil est ton mari ? 

- Ala peche. 

- Et tu dis gu e ma fiIle est morte? 

- Oui, pere. 

- Tu mens, m'ecriai-je, domine par un horrible 

pressentiment, dis-moi la verite ... qu'est devenue 

mon enfant'l 
- Pere, me reponditalors la sauvagesse, l'hiver a 

ete mauvais, nous n'avions plus de viande ..... plus 

de poisson ... Ia pauvre petite etait bien maigre ... 

elle allait mouril' ... mon mari et moi nous avions 

faim ... alors nous l'avons mangee. 
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Je n' eus pas la force de maudire cette malheureuse, 

j'etais aneanti. 

- 0 mon Dieu, m'ecriai-je entin, pardonnez­

leur, pardonn ez-moi. 

La sauvagesse avait fui. 

IX 

Quand les Europeens penetl'erentdans leur contree, 

les Montagn'aisn'avaient, aproprement parler, aucun 

culte interieur : comme pourtant l'idee d'un Dieu 

createur etait vivace parmi eux, quelques-uns, en 

reconnaissant sa puissance, lui rendaient un culte 

meditatif qui devait lui etre agreable, mais ce nom­

bre etait bien petit. 

Quant au culte exterieur, ils lui offraient quel­

quefois les premices de leur repas, en jetant, hors 

de leurs tentes, quelques morceaux de viande, et 

meme en lui consacrant la premiere fumee de leur 

pipe. 

Souvent aussi, pour apaiser les mAnes de leurs 

morts ou leurs esprits mauvais, ils deposaient sur 

certains arb res un morceau de tabac en sacrifice. 

Offrande puerile, a la considerer humainement, 

mais qui, vu la gourmandise et l'avarice de ceux 
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qui la faisaient, pouvait etre regardee com me 

un vrai sacrifice, - si, d'apres l'acception du 

mot, sacrifier c'est se defaire pour la Divinite d'une 

chose que l'on aime. 

Depuis un certain temps, les rapports des Mon­

tagnais avec les Cris etant devenus plus frequents, 

l'usage des banquets propitiatoires s' etait in­

troduit parmi eux; c'est ce qu'ils appelaient Na­
suwalez, mot intraduisible, mais qu'on pourrait 

rendre facilement par - commerce sublinw avec la 

Divinite. Le Nasuwale'i consistait a se reunil' lanuit 

en famille, entre amis, dans un grand gala; les sau­

vages allumaient un feu au milieu d'eux, dans lequel 

etait repandue la graisse la plus pure; a l'entour 

et aux lueurs de cette flamme ils faisaient un repas. 

Par extension, on pourrait considerer com me 

sacrifice, l'usage general introduit chez eux d'apres 

lequel quand un membre de la famille mourait, 

les Montagnais brulaient absolument tous leurs 

vetements, toutes leurs fourrures et se mettaient, en 

un mot, dans un etat de nudite complete. - Ils 

pleuraient les morts officieusement, se retiraient a 
l'ecart, mettaient leurs chevelures en desordre et 

poussaient des hurlements affreux en commen­

Qant sur un ton tres-bas et remontant graduelle­

ment jusqu'a la note la plus elevee. 
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Avec un culte si imparfait, les Montagnais ont 
pourtant conserve d'excellentes traditions. 

x 

Les Couteaux jaunes - ACANTCAN-OTTINE -les ha·· 
bitants des cuivres, sont aussi des Montagnais; ils ha­
bitent entre Ie lac des Esclaves et l'extremite du lac 
Atthabaskaw. Contrairement aux autres sauvages, 
ceux-ci vivent en grosses bandes dirigees par quel­
ques chefs; leur chasse habituelle est Ie caribou 
appele de la vaste plaine)o ils vivent en commun, 
ce qui les rend plus vicieux que les autres MOIl ta­
gnais; ils sont aussi plus irascibles, ils ont plus 
d'energie et ne reculent pas devant Ie meurtre; 
cependant ils vivent en paix avec les tribus circon­
voisines. 

La langue des Couteaux jaunes, it peu d'excep­
tions pres, est la meme que celle des Montagnais. 



CHAPITRE XII 

Les SIOUX (Pouatak, habitants des prairies). 

I 

Les Sioux habitent entre Ie 40e et Ie 50e degre de 

latitude nord, et du 90e au 115e de longitude ouest. 

Ces sauvages, ainsi que l'indiqueleur nom, vivent 

habituellement dans les prairies sous de grandes 

tentes faites de peaux ; ils se nourrissent de folle­

avoine, qu'ils trouvent dans les marais et les rivieres, 

de la viande de buffle dont ils font la chasse exclusive 

et qu'on. rencontre par milliers dans leur pays. -

Comme les Tartares, ils ne voyagent que pal' troupes 

nombreuses, ne s'arretant qu'aux lieux ou ils 

comptent pouvoir faire leur chasse; d' OU il arrive 

que telle tribu qui se trouve a une epoque sur Ie 

bord occidental du Mississipi, se trouve a une autre 

epoque sur la rive orientale. 
Les Sioux etaient autrefois fort nombreux; c' est 

encore de nos jours la population la plus conside­

rable des pays sauvages de l' Amerique. lIs sont en 
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guerres continuelles avec toutes les tribus circon­

voisines, mais de leurs nombreux ennemis, les Sau­

teux sont les plus mortels. lIs ont attaque quelque­

fois aussi les metis frant;ais, qui vonl faire la chasse 

parmi eux. 

De meme que les Cris, quand ils ont tue un 

ennemi, ils lui arrachent la chevelure, qu'ils embel­

lissent de toutes sortes de perles, et celeb rent leurs 

victoires par des chants et des danses autour de ces 

trophees humains. Quelquefois, avant Ie combat, ils 

renouvellent les chants et les danses devant les che­

velures pour se donner du courage en s'inspirant 

des vidoires passees. Quoiqu' on les considere comme 

les plus feroces de tousles sauvages, iis seraient faciles 

a convertir et a civiliser, s'ils {)taient moins irrites 

par les attaques continuelles dont ils sont l'objet. 

Les Sioux ont assez generalement une haute taille, 

Ie front large, les sourcils epais, Ie regard fier et 

intelligent: leur costume est en peau; ils portent sur 

les epaules une peau de buffle au poillong et soyeux ; 

sur Ie revers de celte peau sont peintes, en especes 

d'hieroglyphes, to utes les victoires qu'ils ont rem­

portees sur l' ennemi. 

Leur front est couronne d'une espece de turban de 

peau, autour duquel sont attachees des plumes de 

difi'erentes couleurs. Ces plumes expriment par leur 
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nombre Ia quantite des victoires qu'ils ont remportees 

et, par leur couleur, Ie plus ou moins de valeur de 

ces victoires. 

En temps ordinaire, iis se bariolent Ia figure; 

pendant Ie deuiI,' iis se Ia noircissent entierement. 

Les Sioux sont polygames; neanmoins iis punissent 

severement l'adultere : il arrive sou vent qu'ils arra­

chent a Ia femme qui s'en est rendue coup able. Ie nez 

et une partie de Ia peau de Ia tete. 

II 

Les Sioux se divisent en un grand nombre de 

tribus, qui ne sont separees que par des querelles 

de famille. 
Les Assinibouans, ASSINIPOUATAK (les Siou:£ des 

roc!zers), par exemple, ne sont autres que des Sioux 

eux-memes, iis ont toutes leurs habitudes, - mais 

iis leur font la guerre comme toutes Ies aut res tri­

bus . 
. Les Sioux, ai-je dit, font aussi souvent Ia paix, 

mais comme iis n' ont aueun gouvernement, aussitot 

que Ies chefs ont fait Ia paix, les partieuliers Ia 
brisent, et de 18. naissent leurs guerres conti-

nuelles. 



CHAPITRE XIII 

Les SAUTEUX (Anichabeclc, les hommes qui viennent apres). 

Les Sauteux habitent du 45e au 53e degre de lati­

tude nord, et du gOO au 105" longitude ouest. 

Ces sauvages ont, comme les Sioux leurs voisins, 

la taille elevee; on trouve parmi eux des hommes 

tres-robustes; de tOllS les sauvages, ce sont ceux 

qui paraissent les plus fiflrs; ils sont adonnes a la 

magie et a toute sorte de libertinage. 

Leur caractere distinctif est la fourberie ; Ie men­

songe et Ie vol sont dans leurs habitudes; actifs dans 

les voyages, mais paresseux dans Ie repos, on pour­

railles appeler les lazzaroni des deserts. 

Les Sauteux ont voue depuis longtemps une haine 

mortelle aux Sioux, mais ils sont bien plus laches 

qu' eux, et, quand ils rencontrent leurs vic times de­

sarmees, ils deviennent bien plus barbares. 

Quoique ces sauvages vivent, en partie du moins, 
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non loin d'une population civilisee (rzviere Rouge), la 

foi chretienne n'a jamais pu penetrer dans leur Arne 

perverse, ils meprisent les peuples convertis et au­

raient honte de les imiter. 

Apres quaranteansde tentatives, onn'a pu parvenir 

ales moraliser ; ils croient pourtant a la verite de la 

religion, mais leur mauvaise vie et leur passion pour 

la magie ont toujours porte o.bstacle au zele con­

stant des missionnaires. Depuis quarante ans cette 

nation s'est considerablement reduite, chaque jour 

elle tend a disparaitre. Le whisky, boisson enivrante 

que leur fournissent les Americains, cause chez eux 

des ravages considerables ; non-seulement elle deve­

loppe leurs mauvais instincts, mais encore elle les 

abrutit et les conduit jeunes encore a la tombe. 

Si les Americains continuent a faire chez eux la 

traite de cette fatale boisson, les Sauteux bientot ces­

seront d'etre. 



CHAPITRE XIV 

Les CASTORS (Tsatie, habitants des Castors). 

1 

Ces sauvages sont echelonnes Ie long de la Ri­

viere it la Paix, dite aussi la Riviere-aux-Castors. 

Les Castors etaient autrefois assez nombreux, 

mais la maladie les a tellement decimes, que cette 

population n' existera bient6t plus que de nom; 

c'est a peine s'il en reste, aujourd'hui, huit cents de 

six mille qu'ils etaient il ya quelques annees. 

Les Castors sont petits, ils ont les epaules resser­

rees, les jambes et les bras courts, la tete un peu 

allongee; a leur visage maigre, it leur teint have et 

malad if, on devine que ce peuple marche vers la 

decrepitude: ils sont honnetes, Ie vol leur est in­

connu, ils ont horreur du meurtre, et, quoique cou­

rageux, ils aiment mieux ceder un droit que de Ie 

conserver par la violence. 

C'est Ie peuple Ie plus bienveillant pour Ies etran­

gel's; ils aiment Ia religion, ils en sentent Ie besoin, 
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mais la faiblesse de leur caractere les empeche de 

la pratiqueI' ; il est pourtant certain qu'il n'y a que 

la religion qui pourra les relever de l'affaissement 

physique et moral OU ils se trouvent. 

II 

Les Castors, dont la langue se rapproche un peu, 

quant aux racines du moins, de la langue des Mon­

tagnais, ont tire de leurs rapports habituels avec 

les Cris une grande passion pour la magie, a laquelle 

du reste ils n'entendent rien; ils ont aussi une pas­

sion extl'aordinaire pour Ie jeu, ainsi que nous l'a­

vons vu deja. 

Cette passion est une des causes des maladies 

qui les font vieillir et mourir avant l'age, car on 

les voit passer les nuits fraiches d'automne en plein 

air, se livrant a leurs jeux puerils. 

Quand on les voit la nuit, autour d'une flamme 

fumeuse, jouer avec fureur, - on les prendrait 

pour des demons en etat d'ivresse. 

Et s'ils jouent ainsi en plein air, c'est que la pa­

resse des femmes est si grande, qu'elles aiment 

mieux n'avoir point de tentes que de coudre en­

semble des peaux qu'elles ont en abondance. 

II resulte de cette paresse des femmes que les 
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Castors couchent nus, en plein air, se tournant eL se 
retournant it cote d'un petit feu, de sorte qu'ils se 
reveillent sou vent it demi grilles. 

Apres Ie jeu, ce que ces sauvages aiment Ie mieux, 
c'est d'aller it cheval. - lIs n'ont pas de canots, ils 
vi vent presque excl usi vement de Ia chasse de 1'0-
rignal et du castor. 



CHAPITRE XV 

Les ESCLAVES (Desyalce-Ottine, les habitants du long de la 
riviere). 

Ces sauvages habitent sur Ie bord ouest du Grand 

Lac des Esc1aves, au 72me degre de latitude nord et 

au 118me de longitude ouest. 

Les Esc1aves sont Ies plus doux, les plus affables 

et les plus obsequieux des sauvages; - un enfant 

anglais ou fran<;ais peut les commander et sera 

toujours obei. On trouve parmi eux des families 

patriarcales, qui datent de tres-Ioin. Mgr Faraud a 

vu tine vieille femme qui avait son fils, son petit-fils 

et les enfants de ses arriere-petits-4Is. Cette femme 

se souvenait des premiers Franoais qui arriverent it 

Ia baie d'Hudson. II y avait quatre-vingts ans de eet 

evenement quand eette femme en parlait. 

Les Esc1aves ont Ia taille moyenne, iIs ne parais­

sent pas tres-forts, mais iIs sont en general assez 
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robustes, ils ont surtout une grande activite; leur 

figure est un peu allongee comme celle des Cris; ils 

ont un maintien calme qui denote la quietude de 

leur arne, un regard doux, qui exprime la douceur 

de leur caractere et qui inspire l'intel'et, un front 

proerninent qui indique l'intelligence. 

Us ont prouve du resie leur aptitude pour l'ins­

truction; un grand nombre aujourd'hui savent lire 

et ecril'e, et dans les frequents voyages que Mgr Fa­

raud a faits parmi eux, il a pu s'assurer que ce 

peuple serait bien tot enlierernent regen ere par Ie 

christianisrne. Leur langue ne s' eloigne pas essen­

tielIement de celIe des Montagnais. 

Les Esclaves aiment pas sionnement la religion; la 

bonte de leur arne et Ie manque complet de tout 

culte exterieur, la leur rendaient necessaire, -

aussi ils l'embrassent aussitot qu'ils la connaissent. 

Il y a, sans douie, parmi eux encore quelques ames 

perverses, chez lesquelles l'instinct de la barbarie 

etoufl'e ]a verite; mais elIes ne sont pas tres-nom­

breuses. Le sepl obstacle reel qu'on ait rencontre 

it leur conversion a ele la passion pour Ie jeu de 

mains et un peu aussi pour la fausse magie qu'ils 

ont apprise des Castors. 

La polygamie n' etait pas gem3rale chez les Esclaves 

comme chez les aut res sauvages, et ils avaient meme 
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de 1'affection de famille) sentiments qui ne se trou­
vent que dans cette t1'ibu. 

Ce peuple est essentiellement pecheur, ce qui ne 

l' empeche pas de se livrer aussi it la chasse, mais 

ce n'est qu'accidentellement. 

Les femmes esclaves sont les plus habiles modistes 

de toutes ces con trees ; au moyen de peaux de cari­

bous, de plumes, de griffes d' ours et du poil de 

porc-epic peint, elles font de magnifiques tentures 

et de tres-beaux habits. 

Cette tribu vit en paix avec tous ses voisins, et 

pratique la religion; aussi, contrairement it la plupart 

des autres nations de ces con trees , elle s'accroit 

plutOt qu'eUe ne diminue. 

Les esclaves peuvent au besoin entrer dans la do­

mesticite et faire de zeles serviteurs, mais il ne faut 

pas les tenir trop longtemps a 1'attache; ils ne peu­

vent etre esclaves que de nom,la vie errante des 

bois est un hesoin pour eux comme pour Ies autres 

sauvages. 

24 



CHAPITRE XVI 

Les PEAUX-DE-LIEVRE (Ratherth, peau de lievre). 

I 

Les Peaux-de-lievre habitent entre Ie 60" et 

Ie 62e degre latitude nord et Ie 11 tie et Ie 125e lon­

gitude ouest. 

Ces sauvages, qui ressemblent en beaucoup de 

points aux Esclaves et qui ont, soit par la langue, soit 

par les habitudes, quelques rapports avec les Castors, 

ont Ie caractere leger et inconstant; peu suffit pour 

les enthousiasmer, peu suffit aussi pour les faire 

renoncer a une en treprise; ils vi vent habituellement 

dans les bois. Leur Iegerete ne degenere pas en in­

souciance ; plus avises que les Castors, ils prennent 

la peine de s'y construire des tentes; ils: se nour­

rissent exclusivement,de lapins des champs, que dans 

leur pays on appelle lievres ;!c' est de la qu' est venue 

leur denomination. 

Ces sauvages, peu nombreux et dont Ie rayon est 

assez circ~nscrjt, - finironL par suivre l'exemple des 
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Esclaves; malgre leur legerete,· ils finiront par se 

convertir a la religion. 

On trouve parmi eux quelques beaux caracteres. 

II 

Un chef de cette tribu qui n'avait jamais vu de 

prMres et qui ne connaissait Ie christianisme que de 

nom, ayant reQu line proposition malhonnete avec 

un envoi de sucre, de the et d'autres friandises pour 

l' engager a accepter, fit repondre a cel ui qui vou­

lait Ie seduire: 

- « Qu'il sache bien que, quoique je sois pauvre, 

je ne veux point vendre mon Ame; - je n'ai rien 

actuellement it lui donner en echange de ce qu'il 

m'envoie, mais au printemps pro chain je lui appor­

terai une peau d'orignal pour Ie payer; - un chre­

tien ne ferait pas ce qu'il me dit de faire, et je veux 

etre homme comme un chretien. » 

Ceci indique une force d'ame peu commune, 

quand on sait que ce peuple est pauvre, qu'il ne 

donne den pour rien et qu'il aime beau coup a 1'e­

cevoi1' gratis. 



CHAPITRE XVII 

Les SICANETS (Cherhlaye-ottine, les hommes des montagnes 
Rocheuses; . 

Ces hommes habitent au pied des montagnes 

Roche'llses, iis ont une grande ressemblance au 

physique avec les Peaux-de-Lievre et les Castors. 

II y a quarante ans, ces sauvages etaient tres-feroces 

et nul etranger n'osait encore Ies affronter. 

La Compagnie de Ia baie d'Hudson vouI'llt elablir 

un poste parmi eux, mais it peine les employes y 
elaient installes, qu'un drame terrible s'ensuivit. 

Les Sicanets se reunissent, assiegent Ie poste, Ie 

prennent d'assaut et massacrent t0us les hommes 

de la Compagnie. 

C' est en 1821 que ce fait eut lieu; depuis, bien 

d'autres cruautes ont ete commises. 

II y a une dizaine d'annees, un metis nomme 

Touranjeau allait a d'Attkoskas, porteur de lettres 

pour le commis du poste etabli chez les Sicanets. 

Un mois apres, il retournait a la mission d'Attha­

baskaw. 
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« Pere disait-il tout tremblant, je rapporte mes 

lettres. - Les Sicanets ont encore massacre les 

hommes du poste. J' etais a peine arrive au bas de 

la cote OU Ie fort est situe, que j'ai vu lout it coup 

rouler it mes pieds trois tetes d'homme. - J'ai 

reconnu la tete du commis : effraye de ce spectacle, 

j'ai Ieve les yeux, et j'ai vu les sauvages envahissant 

Ie fort. J'ai pu m'enfuir sans etre aperQu, et me 

voila. » 

Ce lugubre souvenir cause encore beau.coup d'ef­

froi it Touranjeau .. 

Aujourd'hui ce poste, appele Ie fort d'Epinette, 

redoute moins Ie voisin age des Sicanets qui se sont 

beau coup humanises. 

Leur ferocite avait prive longtemps cette tribu de 

l'avantage d'avoir une maison de commerce chez 

elle. 



CHAPITRE XVIII 

Les HOMMES-DE-SANG (DUIJeldeli-ottine, les habitants qui 
man gent les hommes). 

Les Hommes~de-Sang, appeles plus commune­

ment Ie mauvais nwnde, habitent entre Ie 58e et Ie 63e 

latitude nord et Ie 125e et Ie 135e longitude ouest. 

Ces sauvages de venus tres-peu nombreux allaient, 

il y a quelques annees encore, completement nus, 

mais ils se couvrent un peu aujourd'hui. 

Le mal souverain de cette nation, et peut-etre la 

cause unique de sa presque disparition, est l'an­

thropophagie. 

Ces sauvages poussent celte passion a un tel point, 

que la mere n' est pas en surete avec son enfant, ni 

les enfants avec leur pere. Les parents mangcnt leurs 

parents, les amis leurs amis. 

La moindre disette reveille dans leur creur ceHe 

passion horrible, et alors Ie plus fort devore Ie plus 

faible. C' est ainsi que ces sau vages finiront par se 

detruire tOllS, ou plutot par se manger. 

• 
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Mgr Faraud me disait avoi-r cause souvent au fod 

Allkett, situe au centre de cette tribu, avec un vieil­

lard de la nation des Hommes-de-Sang, qui avouait, 

avoir mange, a lui seut dix de ses parent~, mais la 

maladie de l'anthropophagie I'avait atteint, il etait 

devenu couvert de lepre. 

Quelques mois avant Ia premiere visite du mis­

sionnaire au fort Allkett, deux Canadiens franQais 

se rendant a ce poste, pour la Compagnie de la baie 

d'Hudson, avaient Me priset manges par ces sauvages. 

Les Hommes-de-Sang vivent ordinairement de 

chevres et de moutons sauvages qu'ils tuent sur les 

montagnes Rocheuses. 

Leur conversion serait un triomphe pour l'huma­

nite. Quelques-uns deja se sont convertis et ont 

porte la foi chrMienne au fond de leurs deserts. 

Puissent-ils, par leurs exemples, aidera laconversion 

de quelques-uns de leurs freres! 

Puissent les missionnaires, en inspirant aces sau­

vages l' amour et la crainte de Dieu, leur donner 

l'horreur de leurs epouvantables festins ! 

Les Hommes-de-Sang, atrophies au moral, sont 

egalement atrophies au physique, ils sont petits 

et laids. 



CHAPITRE XIX 

Les PLATS-COTES DE CHIENS (Fitchange). 

Ces sauvages habitent it peu pres entre Ie 63e et Ie 

6ge degre latitude nord, et Ie 100e et 125e longitude 

ouest. 
L'origine de leur nom est assez obscure. Plats­

COtes de Cltiens ne repond it rien de ce qui peut 

caracteriser Ie peuple de cette tribu. 

Les Plats-Cotes de Chiens, dissemines au milieu de 

deserts immenses, vivent de la chasse du caribou et 

de la peche; ils sont la personnification de la sau­

vagerie dans ce qu'elle a de plus original. La vue 

seule d'un etranger res effarouche; allssi, quand la 

necessite les oblige de venir it un poste de it-aite, pour 

echanger leurs pelleteries, ils ont hate de conclure 

leur marche pour s'en retourner de suite dans la 

solitude de leurs forets. 

Cette tribu plus que toute autre a conserve l'ha­

bitude de laisser mourir les enfants et les vieillards 
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quand ils les jugent supedlus; ils n' ont pas ete sourds 

cependant a la voix de la religion, beaucoup ma­

nifestent deja de tres-bonnes dispositions. 

Malheureusement, dissemines dans une etendue 

immense de deserts, ne s'approchant que rarement 

du littoral et, quand ils arrivent a un poste, n'y resi­

dant souvent que quelques jours, et souvent par 

groupes peu nombreux, il est difficile'de les rMmir 

pour leur parler. 

Quoique vifs de caract ere et par suite d'une grande 

irascibilite, les Plats-Cotes de Chiens detestent Ie 

meurtre. 

Ces sauvages sont grands, sveltes et degages ; ils 

ont les jambes longues, les epaules etroites et les 

pieds courts, la figure allongee et un peu plate, des 

yeux a £leur de tete, ires-vifs, un front peu developpe, 

Ie menton et la machoire point us; on dirait qu'ils 

ne parlent que du bout des dents. 

Si les Hommes-de-Sang sont laids et petits, les 

Plats-Cotes de Chiens sont laids et grands. 

Leur langue a quelque ressemblance avec celle 

{les Esclaves et des Montagnais; quand on la sou met 

a l'analyse, elle donne approximativement les memes 

racines, quoique de prime abord elle en paraisse 

tres-eloignee. 
Comme toutes les tribus ou sections de tribus qui 
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habitent parmi les caribous, ces sauvages s'habillent 

de la peau de cet animal a laquelle ils laissent tout 

Ie poil. 

Les Plats-Cotes de Chiens nesontjamaisenguerre 

avec leurs voisins; iis ne sont pourtant pas laches, et 

en certaines circonstances ils ont donne des preu­

yes de courage et d'energie. 



CHAPITRE XX 

Les LOUCREUX ($asstue-ottine, les habitants du lac des Ours). 

La tribu des Loucheux est situee entre Ie 65e et 

Ie 68° degre latitude nord, et entre Ie 127e et Ie 

141" longjtu,de ouest. 

Le caractere de ces sauvages a beaucoup de rap­

port avec celui des Plats-Cotes de Chiens, sous Ie 

rapport de ses instincts farollches; leur langue s' e­
loigne de plus en plus de celle des Esclaves et des 

Montagnais, quoiqu'on y trouve des rapports assez 

frequents. 

Ces sauvages sont tres-hautains et tres-orgueil­

leux, iis pardonnent difficilement les injures qui 

leur sont faites et ne reculent jamais devant la ven­

geance. - Tres-souvent aussi, pour des torts ima­

ginaires, ils attaquent les autres; mais il faut dire, 

pour etre juste a leur egard, que les Esquimaux leurs 

voisins ont contribue pour une grande part a cet 

etat de choses, par des provocations frequentes. 
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II 

II ya peu de temps, les Loucheux, reunis en grand 

nombre, etaient partis pour la chasse; quelques 

Esquimaux vinrent a leur insu, au milieu de leurs 

tentes qu'ils saccagerent, et firent un carnage epou­

vantable de leurs femmes et de leurs enfants. 

Quand les Loucheux revinrent, ils ne trouve­

rent plus de tentes : elles etaient brUlees, et les cada­

vres de leurs familles disperses dans Ie bois. 

Irrites par ce spectacle affreux, ils jurerent tous 

d'en tirer vengeance et d'exterminer tous les Esqui­

maux qu'ils pourraient saisir. 

Ils se mirent en route immediatement : arrives 

sur les bords de Ia riviere Peel, ils rencontrerent un 

petit groupe d' Esquimaux et en tuerent huit ou dix; 

ils etendirent leurs cadavres Ie long du rivage, leur 

ou vrirent Ie ventre et l' estomac, exposerent leurs 

entrailles au solei!, et comme date commemorative 

de leut' vengeance, ils inscrivirent sur un ecriteau : 

(( Que les Esquimaux qui passeront par ici, appl'en­

nent ainsi Ie sort qui les attend. » 

Depuis ce temps-la, un grand nombrede Loucheux 

ont embrasse ou feint d' embrass'er Ie christianisme ; 

iis se rapprochent clavantage des postes frequentes 
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par les missionnaires, il "y a done lieu d' esperer que 

bientot ils s'humaniseront. 

Les Loucheux, avec une taille mediocre, ont une 

constitution assez robuste; on trouve dans leur regard 

quelque chose de doux et'de sinistre tout ala fois. 

Leur passion dominante, outre Ie jeu de mains, est 

Ie tabac. 



CHAPITRE XXI 

Les PIEDs-NoIRS (Siyi-ra-ritewitiyiniwok, les hommes qui unt 

les pieds noirs). 

Les Pieds-Noirs habitent entre Ie 50e et Ie 55e 

degre latitude nord, et entre Ie 11 oe et Ie i 20eJongi­

lude ouest. 

Ces sauvages sont tres-intelligents et tres-nom­

breux, on suppose qu'il en existe encore deux mille 

cinq cents. 

Leu r conversion serait facile ,'si les Assinibouans et 

les Cris ne leur faisaient pas une guerre continuelle; 

mais comme ils sont plus courageux et plus nom­

breux, iis usent souvent de terribles represailles. 

Comme les Cris, ils arrachent la chevelure des 

vaincus, leur ouvrent la poitrine et mangent leur 

cceur ensanglante; mais, plus feroces peut-Mre en­

core que ces derniers, ils appellent souvent leurs 

femmes qui se jettent sur ces corps morts ets'abreu­

vent de leur sang. 



CHAPITRE XXII 

Les ESQUIMAUX (Ottelnbu!-ottil1e, les habitants de la terre nue). 

I 

Les Esquimaux habitent entre Ie 63e et Ie 70e de­

gre latitude nord sur Ie continent, et s' etendent en­

core sur les iles polaires, telles que l'ile Victoria, l'ile 

du roi William, l'ile Melville et l'ile Bathurst. 

La nation esquimause est la seule dont les 

hommes aient de la barbe, mais, contrairement a 
l'idee reQue, qui veut que celte barbe soit si epaisse, 

qu'on ait de la peine a decouvrir les traits de leur 

visage ... iis ont, au contraire, quelques poils noirs 

tres-clair-semes et seulement au menton. 

De tous les sauvages, ils sont reellement les seuls 

qui mangent la chair crue, quoiqu'ils la mangent 

quelquefois aussi apres l'avoir fait secher au solei!. 

Les Esquimaux ont une taille au-dessous de la 

moyenne, la tete grosse, les bras et les jambes tres­

musculeux, Ie teint blanc, la cheveIure et les poils 

de leur barbe blonds; ils ont Ie front large et proe-
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minent, Ies SOUl'cils cIairs et de gros yeux roulant 

dans un large orbile. 

Ces sauvages u'ont pas l'air menaQant qu'on leur 

donne, iIs produisent plutot l'effet d'un enfant un 

peu timide, qui frappe moins parce qu'iI Ie veut que 

parce qu'il craint d'etre frappe. 

lIs sont pourtant excessivement feroces, surtout 

sur cette partie du continent; jusqu'ici il a ete tres­

difficiIe, pour ne pas dire impossible, deles aborder, 

tant ils sont farouches et defiants; les etrangers doi­

vent sans cesse se tenir en garde contre eux. 

11 y a peu d'annees encore, ils massacrerent a 
l'entree du fleuve Mackensie un grand nombre d~ 

voyageurs. 

Depuis quelque temps, iis paraissent s'etre beau­

coup adoucis; malgre leur defiance instincti ve, leur 

sauvagerie extraordinaire, quelques-uns osent au­

jourd'hui s'approcher des postes de la Compagnie 

de la baie d'Hudson, ne craignant melle pas de 

manger ce qu'on leur pl'csente. 

Aussi l'honorable Compagnie, qui n'a jamais ose 

jusqu'a ce jour creer un poste ·chez eux, pourra 

bientot, peut-etre, y en etablir un sans trop de 

danger. 
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II 

Les Esquimaux ont des habitudes qui leur sont 

propres et qui resultent d u pays qu'ils habitent. 

Comme ils vivent dans une con tree tres-froide OU 

il n'y a point de bois, ils se font des maisons de 

glace; ils se servent de Ia glace comme no us des 

moellons ; quand l'edifice est eleve, ils Ie couvrent 

avec une grande quantite de neige. Ces maisons sont 

comparativement assez chaudes. 

Pendant l'hiver, ils habitent pele-mele dans ces 

especes de terriers, et, comme iIs ne peuvent pas 

faire de feu, ils se blottissent les uns contre les 

autres, ainsi que des nichees d'animaux. 

Quand la saison de la chasse arrive et qu'ils sor­

tent de leurs maisons de glace, ils se couvrent de­

mesurement, ils ont des culottes de peau d'ours 

dont Ie poil est en dedans, une espece de casaque 

faite aussi de peau d'ours; un capuchon tres-fourre 

leur enveloppe la tete, des souliers ou plutot des 

bottes, aussi de peallx, avec Ie poil en dedans leur 

cOllvrent les pieds. 

Suivant les con trees oil ils voni, ils doublent et 

triplent meme qllelquefois leurs vetements, de sorte 

qu'un Esquimau, avec sa taille peu elevee et l' epais-
25 
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seur que lui donnent ses habits, ressemble presque a 
une boule. 

III 

Ces sauvages n'ont pas de cuIte, ils ont pourtant 

une clivinite, - c'est Ie solei!. 

Ils ne vi vent pendant l'hiver que de viande de 

caribou qu'ils ont quelquefois en abondance, et 

qu'ils peuvent conserver tres-Iongtemps dans leurs 

maisons de glace, sans crainte qu'elle se corrompe. 

Quand cette viande est bien mortifiee, iis la man­

gent toute crue. 

Durant Ie cours de l' ete, iis vivent sur Ie littoral 

de la mer Arctique. 

Au moyen de peaux de Ioups marius et d'osse­

ments de baleines, iis construisent de petits canots 

qu'ils recouvrent hermetiquement, n'y Iaissant qu'un 

trou rond de la largeur de leur corps pour y entrer, 

n'ayant que la tete et les bras dehors, ils altachent 

forLement Ie canot autour de leurs reins et partent 

pour Ia peche. 

De tous Ies peuples de l' extreme nord de I' Ameri­

que, les Esquimaux seront sans douteJes derniers a 
recevoir les bienfaits de la religion; leur con tree est 

Ia moins propre de Ia terre a etre habitee par des 

hommes. 



LES 

" , 
A VENTURES DES DEUX ELTCHELEKOUYE 

LEGENDE SAUVAGE 

I 

II ne faut jamais dire pourquoi il l'esprit. - Le depart. - Les 
deux: outardeaux. - La voix de l'Esprit. - Le lac. - La terre 
nue. - La tente des geants. - Otchoch-h. 

Il Y a vait une fois, dans Ie pays des Castor s, un 
vieillard aux cheveux blancs, qui s'appelait ELTCHE­
LEKOUYE. Ce vieillard avait deux petits-fils. 

L'aine avait pour nom ELTCHELEKOUYE-ONIE, Ie 
cadet avait pour nom ELTCHELEKOUYE-ONIYM. 

Un jour Ie vieillard dit a ses deux petits-fils: 
- Mes enfants, je me fais vieux, bient6t j'aurai 

passe dans la vie des esprits; depuis la ffiort de votre 
'pere, c' est moi qui pourvois a votre existence; mais 
ce paJ's OU nOlls habitons est devenu mauvais. L'Es­
prit-Bon l'a abandonne et les animaux en ont presque 
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tous disparu, il faut done que vous Ie quittiez, sinon, 

quand je' ne serai plus aupres de vous, vous mourrez 

de faim. Avant done que mon esprit aille retrouver 

l'esprit de votre pere, eeoutez ee que je vous reeom­

mande et ee que je vais vous ordonner. 

Les deux freres eeoutaient en silence, bien resolus 

de faire ee que leur grand-pere ordonnerait, ear iis 

etaient bons. 

- Je vous reeommande, mes petits-fils, continua 

Ie vieillard, de tenir toujours vos pro messes et d'etre 

toujours fideles it vos serments. 

Je vous ordonne de prendre une pirogue et de 

partir pour la chasse; mais vous ne retournerez plus 

dans ce pa ys-ei . 

- Quoi ! vous nous ehassez deja, grand-pere? 

- Je vous ai elit que bien tot je ne serai plus de ee 

monele, et, avant que ele passer dans l'autre, il faut 

que vouspartiez. 

- Et OU irons-nous, grand-pere ? 

- Vous irez pat·tout OU Ie bon Esprit vous eon-

duira; si vous etes fieleIes, vous arriverez un jour 

dans Ie pays qui est reserve a eeux qui lui obeiront. 

- Et OU se trouveee pays? 

- L'Esprlt seul Ie sait, laissez-vous done con-

duire par lui, et, quoi qu'il vous recommande,je vous 

Ie repNe, obeissez aveuglement. 
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- Pourquoi, grand-pere? 

- II ne faut jamais dire pourquoz it I'Esprit, mes 

petits-fils. 

A ces mots, Ie vieillard se tut et Ies jeunes gens se 

dirent : 

- 11 faut oMir, partons. 

* * * 
Le meme jour, Ies deux freres prennent lem car­

quois, lem arc et leurs fleches, montent dans lem 

pirogue et partent. 

lls naviguerent tout Ie jour sans voir aucun ani­

mal; Ie soir venu, ils amarrerent ]a pirogue, dres­

serent leur tente, et Ie leudemain de grand matin 

ils se mirent de nouveau en route avec l'espoir d'Ctre 

plus heureux. Le soil' arriva encore, et ils n'avaient 

pas fait chasse; trois jours et trois nuits s' ecoulereut 

ainsi. Le quatrieme jour, comme ils descendaient Ie 

coms d'une riviere, ils arriverent a une grande 

chute appelee l'Ondulation. - La, ils s'emparerent 

de deux petits outardeaux, qu'ils attacherent avec 

l'intention de les tuer Ie lendemain pour les man­

gel'; puis, comme ils etaient bien fatigues a force de 

ramer, iis se coucherent dans la pirogue et s'endor­

mil'ent d'un profond sommeil. 
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* * * 
Or, tandis qu'ils dormaient, les deux freres en ten­

dirent une voix qui leur disait : 

- Attelez les deux outardeaux a votre pirogue et 

ils vous traineront. 

AussitOt leur reveil, lls s'empresserent de saisir les 

deux outardeaux et de les attacher a la pirogue qui 

fila alors rapidement sans Ie secours de leurs ~ras. 

Apres trois jours et trois nuits de marche, toujollrs 

traines par les deux animaux, ils se trouverent touta 

coup dans un grand lac d' OU l' on n'apercevait la terre 

ni d'un cOte ni de l'autre. 

- Nous devons etre bien loin, se disaientles deux 

Jennes gens. 

lIs naviguaient depuis longtemps sur ce grand lac, 

et toujours ils ne voyaient que Ie ciel et l'eau. 

- Nous avons Me des imprudents, se disaient-iIs, 

encore, c'est peut-etre Ie mauvais esprit qui nous a 

commande d'atteler les outardeaux a la pirogue. 

Voila que nous ne verrons plus la terre. 

Au moment OU pour la troisieme fois iis repetaient 

ces paroles, iIs aper/;iurent dans Ie lointain nne vaste 

plage recouverte d'un sable blanc et uni, mais OU 
l' on ne voyait pas un seul arbre. 
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- Nous sommessauves, s'ecria Ie jeune EltchAle­

kouye-oniym, voila que nous allons toucher un 

rivage. 

En eifet, bientot la pirogueaborde, les outardeaux 

sont deteles et les de~x voyageurs debarquent. 

Mais ils etaient extenues de faim et de fatigue, et 

cetie terre nue etait bien peu favorable a la chasse. 

- Nous n'avons rien mange depuis longtemps, 

et je ne vois pas trace d'animaux, disait Ie frere aine. 

- J' ai grand' faim, disait Ie frere cadet. 

Et ils pleuraient tous deux en se disant : 

- NOlls allons sans doute mourir en ces lieux 

deserts. 
Ils se couchel'ent alors au bord du lac et s'endor-

mirent. 

* * * 

- Frere, e1it faine en se reveillant, j'ai entendu 

u'ne voix qui m'a dit : 

- Mangez les outardeaux. 

Eltchelekouye-onie avait a peine prononce ces 

paroles, que les outardeaux vinrent se poser a cote 

des deux jeunes gens. 
Mais, queUe ne fut pas leur surprise de voir que 

les deux petits animaux avaient maintenant de lon-
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gues plumes blanches et qu'ils etaient devenus de 

belles outardes. 

- Voila que nous devons marchel' depuis bien 

Iongtemps, se dil'ent-ils, puisque leurs plumes ont 

blanchi. 

Ils pril'ent alors les deux outardes et les tuel'ent. 

Malgre la faim qui Ies devorait, ils n' en mangerent 

qu'une, reservant 1'autre pour Ie lendemain. 

Apres ce repas ils s'endormirent encore; mais 

pendant la nuit un grand vent se leva et ils furent 

reveilles par Ie froid. 

- Frere, dit Eltchelekouye-oniym, j'ai entendu 

aussi Ia voix de 1'Esprit, il m'a dit : 

- Brlilez Ia pirogue, rechauffez-vous et mar­

chez. 

Ces paroles de l' Esprit firent grand bien aux deux 

voyageurs, car ils avaient grand froid et ils n'avaient 

pas trouve une seule bliche sur cette plage sablon­

neuse. Puis aussi ils avaient grand'faim encore et 

ils allaient pouvoir faire cuire l' outarcle qui leur' 

restait. 

* * * 
Quancl les deux freres se furent bien rechauffes 

avec Ie bois de Ia pirogu e, et quand sur Ie brasier ils 

eurent fait cuire rout arde : 
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Qui sait, se dirent-iIs, si cette terre n'est 
pas Ie pays qui nous est destine? .. 

CeUe pensee ranima leur courage, i1s mangerent 

d'un bon appetit, prirent leurs arcs et leurs fleches 

et se remirent reso1ument en route. 

Chemin faisant, i1s apeq;urent sur Ie sable des 

traces de loups et de renards; mais ce qui les ef­

fraya beaucoup, des pieds enOl'meS d'hommes dont 

Ie talon etait parfaitement distinct. 

* * * 
Les deux jeunes gens marchaient, l'un a cote de 

l'aulre, jetant leurs regards in quiets a droite et a 

gauche, dans Ia crainte d'un ennemi, quand tout a 
coup ils se trouverent en presence d'une immense 

tente. 
Celte tente etait habitee par des geants, ces geants 

etaient des hommes barbus, trois fois grands comme 

le~ autres. Devant la tente, des enfants s'amusaient 

alutter; ceux-ci, qui n'avaient pas encore de barbe, 

etaient aussi des geants. 
Les deux freres tremblaient de frayeur. 

- Mere, voyez les deux petits qui nous arrivent, 

crierent les enfants geants. 
La meresortit et, quand les deux voyageurs furent 
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arrives, eUe les engagea complaisamment a entrer 

dans la tente. 

* .** 
Le chef des geants s'appeJait OTCHOCH-H (geant) , il 

etait en ce moment a la peche, et on l'attendait. 

Bientot il arriva. 

- Mon pere, lui dirent ses enfants, en ton absence 

ces deux moities d'hmnme nous sont arrives. 

- Pourquoi les appelez-vous moitzh r1 homme, 

dit Otehoch-h avec severite, ne vous ai-je pas pre­

venus que, du cote de la terre OU Ie soleil se leve, il 

y a des hommes blanes, qui sont plus petits que 

nou's, mais que l'Esprit protege; ne vous ai-je pas 

avertis que ces hommes fonderont une nouvelle 

nation? - Ce sont ceux-Ht qui nous arrivenL 

- Jeunes gens, continua Ie geant en se tournant 

vers les deux etrangers - avez-vous faim? 

- Helas ! ... repondirent-ils, nous avons faim et 

nous sommes bien fatigues. 

- Alors, mes petits .amis, VOllS allez manger et 

vous reposer dans rna teute OU vous demeurerez 

tant que vous voudrez. 
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II 

Les deux Eltchelekouye quittenf la tente du geant. - Le pllte et 
les fleches enchantes. - L'aine des deux freres enleve dans 
les airs. - Desespoir du cadet. - Premiere apparition d'Ot­
telballe (l'Esprit-Bon). - La terre nouvelle. - La tente de la 
vieille Telkall~. 

Les deux petits-fils de Eltchelelwuye, etaient de­

puis quelque temps dans la tente des geants, lors­

qu'un jom Otchoch-h leur elit : 

- Mes petits amis, il est temps de partir, allez OU 

I'Esprit vous appelle. 

- Mais nous ne savons pas OU se trouve Ie pays 

011 nous devons nous arreter, repondirent-ils. 

Le geant les prit tous deux dans ses grands bras et, 

les ayant eleves bien haut, illeur dit : 

- Marchez tout droit, du cOte OU vous voyez que 

Ie soleil se couche, et vous arriverez au pays promis. 

Otchoch-h lem avait prepare Iui-meme un pate, 

compose de poissons sees et de graisse, il dit en Ie 

leur presentant : 

- Voici Ie pate que je vous ai fait pour votre 

voyage, -- je vous ai prepare aussi des arcs et des 

fleches. En VOliS congediant, j'ai une recommanda­

tion it vous faire : - si vos fleches s' egarent, ne 1es 
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cherchez pas, et gardez-vous bien de manger en un 

seul repas tout Ie pate que je vous donne. 

- Pourquoi ? interrompit EItchelekouye-onie. 

- Il ne faut jamais dire pourquoi, repondit Ie 

geant, - ne cherchez pas it comprendre ..... 

- C'est ce que no us a dit notre grand-pere Ie 

jour ou nous l'avons quitte, observa doucement 

EItchelekouye-oniym. 

Les deux freres promirent au geant d'etre fideIes 

a ses recommandations et se remirent en route. 

* ** 
Chaque jour les deux voyageurs mangeaient du 

pate, mais sansjamais l'achever, et Ie lendemainils 

Ie retrouvaient encore tout entier; ils lanQaient leurs 

fleches de temps en temps et quand une venait it 

s' egarer, ils ne la cherchaient pas, mais Ie lendemain, 

a leur reveil, lao fleche egaree se trouvait a leur 

cote. 

Quelquefois les m~ches restaient suspendues, mais 

ils n'y portaient pas Ia main, et toujours les fleches 

retournaient toutes seules. 
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* * * 
lIs arriverent un jour a un endroit OU il y avait 

beaucoup de grosses perdrix; comme ils s'amusaient 

a les chasseI', une fleche s' accrocha aux branches 

d'un arbre presque a la portee de leurs mains. 

Ce que voyant, Ie plus jeune dit a son fret'e : 

- Mon aine, Ia fleche est tres-peu elevee, prends­

Ia donc. 
Celui-ci tenta de la prendre avec son arc, ilIa tou­

chait bien, mais ne pouvait parvenir a la faire tomber, 

alors il s' obstine et, mettant Ie pied sur Ie genou de 
son frere, il espere pou voir Ia saisir .... ilIa saisissait 

presque, mais Ia fleche s' elevait comme par enchan­

tement et, a mesure qu'elle lui echappait, l'obsti­

nation du jeune homme en devenait plus grande et 

lui faisait tout oublier. 
- Dresse-toi, dit l'aine a son cadet presque avec 

col ere , je monterai sur tes epaules. 
Eltchelekouye-onyim se d resse, son frere mon te sur 

ses epaules, saisit la fleche .. , .. au meme instant, la 
fleche s'attache a sa main et Ie souleve dans les airs. 

A cette vue Ie jeune frere poussa des cris de deses­

poir, mais deja son aine ne lui apparaissait plus que 

comme un point dans l'espace. 
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* ** 
C'est mon mauvais desir qui est cause de Ia deso­

beissance de mon fl'ere et du malheul' qui rn'anive, 

se dit-il, je n'ai plus de fl'el'e ..... Je ne mangerai 

plus. Alol's, Ie malheureux jeune homme se couche 

au pied de l'arbre, pleure Iongtemps, puis il s'en­

dort. .... Tout a coup un oiseau rnonstrueux, tl'ois 

foisgros comme une pirogue, s'abattit pres de lui. 

- Je vais etre devore, pensa-t-il, je r ai bien me­

rite. Mais, au lieu de Ie devorer, l'oiseau lui dit: 

- Je suis OTTEL-BALLE Ie pere, je suis I'Espl'it­

Bon, mange du pate, gal'des-en toujours un mOl'ceau 

pour Ie lendemain; marche du cote OU Ie solei! se 

couche, et, guand tu seras arrive au bord c!'un grand 

lac, anete-toi, - mais n'oublie plus les ordres de 

I'Esprit. 

EltcheJekouye-oniym se rfJVeilla, ne mangea qu'un 

mOl'ceau du pate et se mit en mal'che. 

* * * 
En ce moment Eltchelekouye-onie emporfe dans 

les ail's retombait sur une ,terre nouvelle, et quelle 

ne fut pas sa surprise I tout a l'heure c'etait l'ete, 
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maintenant c' etait I'hi ver. II etait naguere dans une 

plaine sabionneuse, et il se trouvait etendu sur Ia 

neige, et des montagnes de glace se dessinaient dans 
Ie lointain. 

Le jeune homme se dresse encore elourdi de sa 

rapide ascension; il cherche du regard son frere 

absent, il se souvient a peine ..... il aoit sortir d'un 
reve. 

- Mais, non, c'est une realite ... son frere est 

perdu pour lui ..... il se souvient qu'il a desobei et il 

plenre ..... alors, abattu par la douleur, iI se couche 
desespere sur Ia neige. 

* * * 
Bientot Eltchelekouye-onie s' endormit, iI fut bien 

etonne a son reveil de voir a ses cotes des bois de 
raquettes, seulement degrossis ; il S8 rendort et a son 

nouveau reveil, il trouve les raquettes ajustees; apres 
un nouveau sommeil illes trou ve tissees, enfin a son 

dernier reveil, les raquettes etaient munies de leurs 

ailes et pretes a eire m~ses aux pieds, il les chausse a 
l'instant en se disant : 

- Celni qui veille sur moi veillera aussi sur mon 

frere. Cette pense'e Ie consoIa, et il se disait aussi : 

- Peut-etre trouverai-je Oa et la des perdrix blan-
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cbes, des ecureuils et toute sorte de menu gibier, 

s'il en est ainsi, ren conclurai que c'est ici mon 

pays et l'Esprit-Bon l' conduira mon frere. 

Muni de ses raquettes, il part.oBientot, il aperQoit 

empreintes sur la neige des traces de toutes sortes 

d'animaux 

- Ceci doH eire Silrement mon pays, se disait-il. 

* 
*- * 

La nuit venue, EItchelekouye-onie s'arreie en 

face d'one tente sauvage, il entre resolument, une 

vieille femme s'y trouvait. 

- Bonsoir, grand'mere, dit Ie voyageur, je suis las 

et je demande l'hospitalite. 

- C'EST LUI, se dit la vieille it l'aspect du jeune 

etranger, mais, dissimulant sa surprise, elle se con­

tenta de lui repondre : 

- Couche-toi sur c es branches et dol's en paix, 

mon enfant. 

Le jeune homme se concha et s'endormit bien 

vite. 

La vieille femme, voyant ·Ie jeune etranger en­

dormi, prit un morceau de charbon, s'approcha dou­

cement de sa couche et se mit a lui noircir Ie visage. 

- Je ne veux pas que mes fiUes l'aiment encore, 
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disait-elle en noircissant Ie visage de son hote en­
dormi. - Je dois oMir aux ordres de l'Esprit. 

CeUe vieille femme s'appelait TELKALLE. 

III 

Les fiUes de Telkalle. - Ce que coute la desoMissance. - Les 
abimes de la neige. - Les monstres anthropophages. - Voila 
de la bonne viande. - Deuxieme apparition d'Ottel-balle. -
Le colibri. - L'offrande. 

La vieille Telkalle avait deux flUes encore jeunes, 
l'ainee avait pour nom TELKALLE-TTA ((uret chasseur). 

La cadette avait pour nom DLOUNE-TTA-NALDAYIE 
(chasse-souris) . 

Bientot les deux jeunes filles arrivent, et a l'as­
pect du jeune homme noir endormi elles ne peuvent 
retenir leur rire. 

- Quel monstre avez-vous done recueilli-Ia, 
notre mere? dirent-elles. 

Celle-ci repondit : 
- Ne riez pas, mes filles, celui qU3 vous appelez 

un monstre est protege par l'Esprit et vous l'aimerez 

bientot comme un frere. 
- Nous n'aurons pas si mauvais gout, notre 

mere. 
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- Taisez-vous, petites, dit la vieiIle avec severite, 

allez vous amuser et laissez-Ie dormir. 

Les jeunes fiUes sortirent en riant toujours. Alors 

Ia vieille s'approche du jeune homme, Ie savonne, 

Ie seche, lui graisse Ies cheveux. 

Quand son hOle fut bien de barbouille, elle Ie re­

veilla. 

-- Mon fils, lui dit-eUe, j'ai deux fiUes, qui vou­

dront vous epouser, mais gardez-vous d'accepter, Ie 

tempsn'est pas encorevenu, vousles aimerezcomme 

vos sceurs,et vous ne les regarderezjamais dormir ! 

- Pourquoi? repondit Ie jeune homme. 

- 11 ne faut jamais dire pourquoi, mon fils. 

* * * 
En ce moment les jeunes filles se disaient entre 

elles: 

- Allons voir Ie monstre qui est dans la tente de 

notre mere! 

SouIevant Ie lambeau de peau qui en obstruait 

I'entree, Ies petites curieuses y jeterent un regard 

furtif ..... 0 surprise! ce n'est plus un monstre, elles 

ne songent plus a rire, mais to utes deux s' ecrient a 
Ia fois : 

-C'est moi qui l'aurai. 
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Et eIles se precipitent dans la tente. Mais Ie jeune 

homme, fideIe aux recommandations de la vieille, 
dit en leur presentant la main: 

- Soyez mes seeurs, je serai votre frere. 

* * * 
Eltchelekouye-onie vivait depuis quelque temps 

dans cette famille, et jamais la viande d'mignal ne lui 

manqua; pendant Ie jour il prenait un arc et des 

fleches et il allaiUtla chasse, - sans jamais trop s'e­

loigner. - Le soleil brillait encore sur les monts 

neigeux, qu'il rentrait deja dans Ia tente. Bientat la 

vieille Ie regarda comme son propre enfant, Telkal­

Ie-tta et Dloune-tta-naldayie Ie regarderent comme 

leur frere. 
- Voila qne j'ai perdu mon frere et hue j'ai 

trouve deux seems, se disait-il en revant. 

* * * 
Pourtant, Eltchelekouye-onie n'etait pas heureux, 

Ie souvenir de son frere se retraQait sans cesse a sa 

memoire. 
- Helas! se disait-il, Ie reverrai-je jamais ce 

compagnon de mon enfance, ce jeune cadet que 
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j'aimais tant, et que j'ai perdu pour avoir agr 

contrairement aux ordres du geant ? 

Ces pensees troublaient sou vent sa paisihle exis­

tence et, parfois meme la nuit, elles Ie privaient du 

sommeil. 

* * * 

Unjour Ia vieille Telkalle lui dit : 

- L'hiver va bientot finie, mon fils, les animaux 

se font rares autour de notre tente, Ia viande 

commence a nous manquer. 

Quittons ce lieu et montons sur cette haute mon­

tagne que nos regards aperQoivent d'ici. 

Apres ces paroles Ies deux seeurs sont averties, 

bientot les preparatifs du depart commencent et la 

petite famille se met en route. Au bout de quelques 

jours de marche ouplu tot d' escalade, ils toucherent 

enfin au sommet et Ia tente fut dressee. 

* * * 
Du haut de cette montagne de glace, qui semblait 

surplomber dans la plaine, Ie coup d'reil Mait ravis­

sant et terrible ala fois; au bas s' eIevaient de petits 

monts neigeux, recouverts de grands arbres, et Ie 

soil', quand Ie soleil disparaissait a l'horizon, on 
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voyait dans Ie lointain les dernieres lueurs de l'astre 

se refleter comme dans un immense miroir. 

- Qu'aperQois-je la-bas, notre mere? demanda Ie 

jeune homme. 

- Mon fils, repondit la mere, du cote OU Ie soleil 

se couche, tu vois un grand lac, derriere ce grand 

lac est une terre heureuse que Ie Puissant-Bon re­

serve a ceux qui lui obeissent. 

- Oh! que je voudrais y alIer! exclama Ie jeune 

homme .... 

La vieille Telkalle ne repondit pas, un soupir seul 

s'echappa de sa poitrine. 

* * * 

Les jeunes fiUes et Ie jeune homme allaient en­

semble it la chasse, et l'abondance de viande revint 

it la tente solitaire. Cette haute montagne Mait 

peuplee d'orignaux. 
- Soyez prudents, mes enfants, c1isait chaque 

matin la vieille; si la neige s'entr' ouvrait, vous seriez 

precipites dans l'abime; dirigez vos pas en face de 

la tente du cote OU nous sommes montes, malS 

n'allez jamais du cote oppose. 

- Pourquoi? dit Ie jeune homme. 

-II ne faut jamais dire pourquoi, mon fils. 
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* * * 
Cependant Eltchelelwuye-onie n'etait toujours 

pas heureux. Son frere elait sans cesse present it sa 

memoire, il se repro chait d'avoir desobei aux ordres 

du geant Otchoch-h. 

Vne nuit qu'jl ne pouvait s'endormir, a cause du 

trouble de son arne et que lesjeunes fiUes reposaient, 

dans un coin oppose de la tente it cote de leur vieille 

mere, Ie jeune homme, voulant savoir si elles veil­

laient aussi, les appela par leur nom. 

- Telkalle-tta, Dloune-tta-naldayie, mes seeurs, 

dormez-vous? disait-il. 

Les deux seeurs ne reponclirent pas. EltcheIe­

kou~le-onie, oubliant les recommandations de la 

vieille, se leva pour les regarder. 

En ce moment, l'astre de la nuit eclairait I'inte­

rieur de la tente de sa pale clarte. 

Tout it coup, comme il allait s'approcher de la 

couche des deux seeurs endormies, la neige glacee 

s'entr'ouvrit, il s'enfonQa et disparut. 

* * '" 
Quand Ie jour fut venu et que les jeunes filles 
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s'aperQurent de la disparition de leur hote, elles 

pleurerent amerement. 

- Voila une mauvaise affaire, dit Ia vieille, Ie 

jeune homme doit m'avoir desoMi - qui sait si 

nous Ie retrouverOl1s? 

- Partons, s'ecria Teikalle-tta, allons a sa re­

cherche. 

- Oui, partons, dit aussi Dloune-tta-naldayie, il 
faut que nous Ie trouvions. 

- C'est peut-etre vous, mes fiUes, qui etes cause 

de ce malheur, interrompit Ia vieille. - Si I'Esprit­

Bon ne vous pardonne pas, nollS serons punies. 

Tout en disant ces paroles, elle pleurait allssi. 

- Prenez "otre arc et des fleches, mes tilles, dit 

encore la mere, qui sait quand nous Ie retrouve­

rons? 

Les trois femmes sortirent de leur tente et se 

mirent en route pour cherchel' Ie jeune homme. 

*' 
:1< * 

En ce moment EItchelekouye-onie se trollvait 

dans une cabane de neige glacee, OU il avait ete 

englouti. 
- J'ai desoMi une seconde [ois, se disait-il en 

pleurant, et voila que je suis dans mon tombeau. 
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Il etait dans cette facheuse position depuis quel­

ques heures deja, quand il entendit une grosse 

voix qui disait au-dessus de lui: 

- lei l' on sent la chair humaine. 

- Nous n'avons aucun instrument pour creuser 

la ntiige, repondit une autre voix. 

- Va me chercher les griffes d'ours que nous 

avons vues sur Ie bord du chemin, et je creuserai, dit 

la grosse voix. 

Le malheureux jeune homme, aces terribles pa­

roles, tremblait de tous ses membres, plus :encore 

de frayeur que de froid; bient6t il entendit creuser 

Ia neige au-dessus de lui et il tremblait encore 

plus. 

Tout a coup il se sent saisi et souleve par Ies 

terribles griffes, mais au meme instant les griffes se 

cassent et il retomhe haletant dans son trou. 

Alors il en tend it encore la grosse voix qui disait : 

- Va chercher Ie tibia du gros animal que nous 

avons vu so us les grands arbres. 

* * * 
Tanclis que Ie malheureux Eltchelekouye-onie se 

trouvait clans cette cruelle position, Telkalle-tta et 

Dloune-tta-nalclayie, suivies de leur vieille mere, 
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descendaient courageusement i du haut de la mon­

tagne, bravant les precipices, defiant les avalanches 

qui menaQaient de les engloutir. 

Tantot on les voit sur un mont de glace, interro­

geant du regard es abimes de la neige, tantot leurs 

voix eplorees font retentir Ie desert des accents du 

desespoir. 

Helas 1 l' echo seul repondait a leurs voix. Et elles 

ne cessaient de dire: 

- Qu'est devenu noire hote1.. .. 

Pour la centieme fois deja elles repelaient ces pa­

roles, quand elles aperQurent un sauvage horrible 

charge du tibia d'un gros animal. 

Ce sauvage n'avait qu'une seule jambe, un seul 

bras, un seul ceil au milieu du front et une bouche 

six fois grande comme les autres. 

Les trois femmes eurent grand'peUl', mais Ie de­

sir d'avoir des nouvelles de leur hOte les enhardit 

et elles s'en approcherent. 
- Auriez-vous vu ici un jeune homme que nous 

cherchons? lui dirent-elles. 
Le sauvage s'arreta, flxa son grand ceil sur les 

jeunes filles, ricana affreusement, etendit son long 

bras et repondit comme un tonnerre: 

_ Suivez-moi la-bas chez mon maitre. 
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* * * 
Les deux seeurs et leur vieille mere suivirent 

l'horrible sauvage et bientOt elles arrivaient a une 

tente, devant laquelle un sauvage plus horrible en­

core etait assis. 

A la vue des etrangeres, celui-ei s'eeria d'une 

voix qui fit retentir l~ forel : 

- Voila de la bonne viande. 

- Oui, voila de la bonne viande, rep eta l'autre. 

- Tais-toi, dit Ie chef, eette viande n'est pas 

pour toi. 

En entendant ees paroles de sinistre augure, les 

deux seeurs se jeterent aux genoux de l'anthropo­

phage. 

- Nous cherehons notre frere qui s'est englouti, 

lui dirent-elles en pleurant, ne nous mangez pas, 

faites-nous Ie trouver si vous savez OU il est. 

- Hou, hou! fit Ie sauvage, j'ai bien faim de 

chair humaine, votre frere est dans ce trou. 

- Oh! ne Ie mangez pas, disaient les jeunes fil­

les en embrassant les jambes du monstre. 

- Je Ie mangerai, a moins cependant qu'une de 

vous consente a devenir mon epouse, continua-t-il 

en fixant son eeil terrible sur les pau vres desolees. 
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* * * 
A ceg paroles les deux seeurs se regarderent in­

terdites, comme pour se demander laquelle se sa­

crifieraiL 

L'amhropophage, comprenant leur hesitation, fit 

une grimace epouvantable et, prenant ]e tibia que 

son compagnon avait apporte, il se mit it creuser la 

neige; bientot Eltch61ekouye-onie, violemment. 

arrache de sa pl'ison de neige, tombait haletant aux 

pieds du monstre. 

- Hou, hou! fit encore l'horrible sauvage, voila 

de la bonne viande. 

- Oui! voila de la bonne viande, repeta son 

compagnon. 
- Tais-toi, interrompit Ie maitre, cette viande 

n' est pas pour toi .. 

Le jeune homme, plus mort que vif, ne voyait ni 

n' entendait rien encore, il etait elendu sur la neige. 

Les deux jeunes fiUes et leur vieille mere a ses 

coles pleuraient et se lamentaient. 

Le monstre aiguisait son coutelas. 
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* * * 
Cependant EItcheIekouye-onie commenQait a re­

prendre ses sens .... tout a coup il ouvreles yeux .... 

o surprise, 0 joie, il voit pres de lui les deux jeunes 

fiUes et Ia vieiIle Telkalle leur mere. 

- Telkalle-tta, Dloune-tta-naldayie, s' eCl'ia-t- il en 

se redressant. 

- Oui, c'est nous avec notre mere, repondirent 

les jeunes fiUes, nous te cherchions. 

- Et c'est moi qui Cai trouve, exclama l'anthro­

pophage avec un ricanement affreux. 

- C'est vrai, mais vous nous aviez promis de ne 

pas Ie manger. 

- Oui, si une de vous consent a devenir mon 
epouse. 

Les jeunes filles n'oserent encorerepondre. 

- Oh! vous vous taisez - vous refusez, hurla 

Ie monstre en brandissant son coutelas sur Ia tete 

du jeuno homme. 

- Grace, grace! nOliS VOliS epouserons, s'ecrie­
rent-eUes ensemble. 

- Non, hurl a de nouveau Ie sauvage. Je veux Ie 

manger. .. j'ai faim ... 
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* * * 
Le monstre avait 11 peine prononce ces cruelles 

paroles, qu'on entendit un cri menaQant et un batte­

ment d'ailes extraordinaire. 

-OTTEL-BALLE! exclamerent les deux sauvages, 

et iIs tomberent 11 la renverse comme foudroyes. 

Prompt comme l' eclair, l' oiseau geant fondit sur 

les deux anthropophages,en saisit un de chaque patte 

et les enleva dans les airs. 

* * * 
- Mes enfants, dit alors la vieille mere, c'est 

OtetI-balle, l' Esprit bon qui vient de nous sauveI' , 

faisons-Iui une offrancle. 

- Quelle offrande lui ferons-nous, notre mere? 

nous n'avons que notre arc et une seule fleche. 

A peine avaient-elles reponclu ces mots, qu'elles 

aperQurenl un vautour qui poursuivait un petit co­

libri. 
- Vite, mes enfants, tuez Ie vautour, dit la 

vieille. 
Prompte comme l'eclair, la jeune Dloune-tta-nal­

dayie s'e~pare de rare, ajuste la fleche et Ie vautour 
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tombe inanime sur Ia neige, iI etait temps, Ie co­

Iibri ne pouvait deja plus voler. 

- VoiIal'ofl'rande toute prete,mes enfants, dit la 

vieille, prenez Ie colibri, rechaufl'ez-le, puis ren­

dez-lui la liberte. 

* * * 

Quelques instants apres, un feu etait allume sur 

la neige glacee. Telkalle-tta et Dloune-tta-naldayie, 

assises autour, rechaufl'aient Ie petit colibri, tan dis 

que leur vieille mere et Ie jeune Eltchelekouye­

onie attendaient Ie moment de l' ofl'rande pour pro­

noncer les paroles sacramentelles. 

- Mere, est-ce Ie moment, Ie colibri agite ses 

petites ailes dirent les jeunes fines. 

- Alors c' est Ie moment, repondit Ia mere. L8.­

chez-Ie. 

- Et l' oiseau s' envola en jetant un cri de joie, 

comme pour remercier ses sauveurs. 

- Petit oiseau, dit la vieille mere, remercie pour 

nous l'Esprit-Bon de nous avoir delivres de 1'Esprit 

Mauvais. 

- Petit oiseau, dit Ie jeune homme, va dire 

it l'Esprit-Bon de me faire retrouver mon frere. 

- Petit oiseau, dirent les jeunes fiIles, va dire it 

l'Esprit-Bon de proteger celui que nous aimons. 



AVENTURES DES DEUX ELTCHELEKOUYE. 415 

IV 

Petit enfant qui dort. - Le vieillard. - La fleche mftle et Ia 
fleche femelle. - DesoMissance des deux seeurs. - Leur dis­
parition. - Douleur du jeune homme. - Otchoch-h re­
parait. - Mort de In vielle Teikalle. - Le fils d'OtteI-baUe. 

L'ofl'rande etait faite, Ie feu eteint, il fallait son­
ger a quitter ces lieux. 

---,- Maintenant ou irons-nous? dirent Ies jeunes 
filles. 

- Marchons, repondit Ia vieille, I'Esprit qui 

nous protege nous guidera. 

Elles marchaient depuis quelques heures deja, 

quand elles se trouverent en face d'une tente. 

Le jeune homme qui marchait devant pour frayer 

Ie passage, ecarta Ia peau qui couvrait l' entree de la 

tente, et, a sa grande surprise, il aperQut dans un 

coin un petit enfant endormi. 

n s'empressa d'appeler ses compagnes qui furent 

encore plus surprises que lui. 

- Petit enfant qui dol'S, dit la mere, OU sont tes 

parents? 

L'enfant se reveilla, etendit un de ses petits bras 

du cote d'ou Ie soleil se leve, et dit : 



416 DIX-TIUlT ANS CHEZ LES SAUVAGES. 

- La-bas!. ... puis il S8 rendormit. 

- Petit enfant qui dors, dit Ie jeune homme, dis-

lIioi ou est mon pays. 

L' enfant se reveilla encore, etendit un de ses pe­

tits bras du cote ou Ie soleil se couche, et dit : 

La-bas... et il se rendormit. 

- Petit enfant qui dol's, dirent les jeunesfilles, 

ou est celui qui nous protege. 

L'enfant se reveilla pour la troisieme fois, et, le­

vant ses deux petits bras au ciel, il dit : 

- La-haut ! ... puis il se rendormit encore. 

- Ceci est une chose extraordinaire, dit la vieille 

Telkalle; mais il ne faut pas chel'cher a compl'endre. 

Et la petite cal'avane se remit en marche. 

* * * 

Les voyageurs n'avaient pas fait cent pas, qu'ils 

vi rent venir un vieillard arme d'un arc et d'un 

carquois plein de fleches. 

- Bon vieillard, dirent-ils, aussitot qu'ils furent 

en sa presence, nons venons sans doute de ta tente. 

- C'est sans donte ton enfant qne nons y avons vu 

endormi. 

- En effet, repondit Ie vieillard, c' est mon en­
fant. 
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- Tu nous rendrais bien service en nous don­

nant quelques-unes de tes fleches, dit Ie jeune 

homme, nous avons faim, et je voudrais tuer quel­
ques animaux. 

- Je Ie veux bien, Irion enfant, si tu me promets 

d'etre fideIe aux recommandations que je te ferai. 
-, Je te Ie promets. 

Le vieillard remit alors deux fleches a Eltchele­
kouye-onie, en lui disant : 

- Je te donne une fleche male et une fleche fe­

melle; avec la fleche male tu i£rapperas I' orignal 

male, et avec Ia fleche femelle, tu frapperas sa com­
pagne; mais garde-toi bien de laisser toucher tes 

fleches aux jeunes fiUes. 
- Pourquoi ? repondit Ie jeune homme. 

- II ne faut jamais dire pourquoi, mon fils. 

- Voila que j'oublie encore la recommandation 

de mon grand-pere, pensa Eltchelekouye-onie. II 

promit au vieillard d'oMir fidelement a ses ordres, 

et Ia petite caravane se remit en route. 

* * * 

Pendant Ies premiers jours, ils rencontrerent 

beaucoup d'orignaux; avec la fleche male, Ie jeune 

homme.tuaitl'orignalm<ile, et avec la fleche femelle 
27 
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il tuait sa compagne. Les jeunes fiUes, malgre leur 

extreme en vie de lancer des fleches, ne touchaient 

jamais aux fleches du vieillard. 

* * * 
Un matin les deux Sffiurs se reveillerent plus vite 

que d'habitude, Ie jeune homme et la vieille mere 

dormaient encore, elles sortirent doucement de Ia 

tente. Le solei! pointait a peine a l'horizon et ses 

rayons d' or se refletaient sur Ia neige glacee; dans 

Ie lointRin on entendait Ie cri des animaux reveilles 

par l'aurore, et Ies vols de perdrix blanches com­

men<;aient a traverser l'azur des cieux. 

- Comme ce pays est beau! disait Telkalle-tta a 
sa seeur cadette. Pourquoi ne dresserions-nous pas 

ici notre tente pour quelque temps? Pourquoi re­

monterions-nous au haut de Ia montagne? Pour­

quoi marchons-nous toujours? 

- Tu sais bien, seeur, repondit Dloune-tta-naI­

dayie, que notre mere nous a dit souvent qu'iI ne fal­

lait jamais dire POURQUOI. 

* * * 

Les deux seeurs devisaient de la sorte quand deux 
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orignaux apparurent sur un monticule a peu de dis­

tance de la tente; a c~t aspect, toutes deu~, habi­

tuees a la chasse des leur enfance, tressaillent du 

desir de les frapper. 

- Tandis que Ie jeune homme dort, disent-eIles, 

prenons les fleches et tuons ces orignaux. 
L'arc et les fleches se trouvaient suspendus a 

l'entree de la tente. Sans plus de reflexions, elles 

ecartent Ia peau qui en couvraitl'entree, et, Ie creur 

palpitant d'emotions, elles portent la main aux fle­

ches ... 
Mais a peine les ont-eIles touchees, que la terre 

s' entr' ouvre et les deux imprudentes sont precipi­
tees dans un abime. 

* * * 
Telkalle-tta et Dloune-tta-naldayie se reI event 

to utes meurtries de leur chute. Elles se trouvaient 

dans une immense grotte a l' extremite de laqueIle 

elles apercevaient faiblement la lumiere du jour. 

Tout a coup elles entendirent un battement d'ai­

les et se sentirent saisies par les griffes d'un animal. 

eet animal etait Ottel-balle, cette grotte etait la 

sienne. 
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* * * 
L' oiseau enleva les jeunes seeurs, d'un vol rapide 

illes sortit du souterrain, et alIa les deposer au mi­

lieu d'une pi age deserte. 

Ceci se passait vers la neUVleme heure du jour. 

Telkalle-tta et Dloune-tta-naldayie encore plus 

meurtries, presque mortes d'effroi, avaient perdu la 

" connaissance de ce qui venait de leur arri ver, elles 

etaient etendues sur la plage OU l'oiseau les avait 

deposees et s'endormirent. 

Elles sommeillaient a peine, qu' elles furent re­

veillees par une voix qui leur disait : 

- Mes fiUes, vous avez Me punies de votre deso­

beissance, mais l'Espl'it vous pal'donne. 

Celui qui disait ces paroles etait Otchoch-h Ie 

geant. 

- Oil sommes-nous? exclamerent a la fois les 

deux seeurs a l'aspect du geant barbu. 

- Vous etes dans la nation des Geants amis des 

hommes, l'epondit Otchoch-h. Soyez sans crainte, 

et suivez-moi dans rna tente, je vous donnerai a 
manger. 

Les jeunes fiUes suivil'ent Ie geant en pleurant, 
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car elles ne pouvaient se consoler d'avoir perdu 

celui qu'elles applelaient leur frere. 

* * * 

En ce moment EItchelekouye-onie, se reveillait; 

hien surpris de la disparition des deux seeurs, il 

chercha quelques instants autour de la tente; 

mais hientot il comprit son malheur en voyant que 

les fleches n'etaient plus a leur place. Alors il ren­

tra dans la tente et, s'approchant de la couche oil 

reposait la vieille Telkalle : 

- Helas ! rna mere, lui dit-il, en pleurant, tes fil­

les auront desobei a l'Esprit. - L'Esprit les a pu­

nies ... qu'allons-nous devenir? .. Nous n'avons 

plus de fleches ... J'aimais tes deux filles, rna mere, 

je les voulais pour epouses, et maintenant qui m'ai­

mera ? ... je n'aurai jamais d'epouse et je n'ai plus 

de frere. 

La vieille repondit: 

- Ne desespere pas, mon fils, une de mes fiUes 

sera bientOt ta compagne; j'ai eu un reve cette nuit; 

l'Esprit m'a apparu et m'a montre, du cOte oil Ie 

soleil se couche, une helle plaine plan tee de grands 

arhres, une helle foret peuplee d'animaux de toute 
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espece, un grand lac et de nombreuses rivieres rem­

plies de beaux poissons, et l'E~prit m'a dit: -

Voila. Ie pays que je promets a tes enfanis - voila 

la terre OU ils iront, quand toi, leur vieille mere, tu 

seras venue vers moi. - Tu aimeras donc une de 

mes fiIles, mon fils, pour elle tu chasseras l'orignal 

dans les forets, tu pecheras les poissons dans les 

rivieres - mais je te recommande de remercier Ie 

C reateUl' ehaque matin et ehaque soir. Jet' a vais de­

fendu de te faire aimer de mes fiUes autrement que 

'comme un frere, paree que e'etait la volonte de 

l'Esprit; mais je vais mourir, - espere ... mes 

mines ne te quitteront pas. . 

- Ma mere, reponelit Ie jeune homme, mon pere 

m'a dit souvent que la verite est dans la bouche 

de eeux qui ,'ont mourir, je erois done a tes paro­

les, et j'espere, mais, avant que ton esprit retourne 

au sein du CreateUl', dis-moi si je retrouverai 

mon frere. 

- Mon fils, elit Telkalle, a l'heure OU je te parle, 

mes filles et ton frere, par des sen tiers differents, 

marchent vel'S Ie meme but, l'Esprit te (lira Ie 

chemin a suivre pOUl' y arriver toi-meme ; - main­

tenant, voici mes elernieres paroles: 

Toi, Eltchelekouye - onie, tu seras l' epoux de 

Telkalle-tta. 
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Ton frere Eltchelekouye-oniym sera l' epoux de 
Dloune-tta-naldayie. 

Et ensemble, vous irez dans Ie pays promis. 

* * * 
Ainsi parla Telkalle; puis elle leva ses deux bras 

au ciel, et son esprit s'echappa de son cmur, comme 

un souffle leger. 

Le jeune homme comprit que c' etait par la vo­

lonte de l'Esprit, que la vieille mere mourait. .... et' 

il ne pleura pas; alors, enveloppant sa depouille 
mortelle dans des feuilles de bananier, il alla la 

placer au haut d'un arbre, et se coucha lrlstement 

au-dessous. 

* * * 
EltcheIekouye-onie etait couche a peine, qu'il 

vit descendre dli ciel, et s'abattre, a son cote, un 
gros oiseau de la forme de celui qui avait enleve 

les deux anthropophages, mais beaucoup plus jeune, 

car ses plumes commenQaient seulement a croitre. 

- Ne t'effraye pas, dit l'oiseau, je suis Ie fils 

d'Ottel-balle •.. je viens pour te sauveI'. 
- HeIas! repondit Ie jeune homme, j'ai perdu 

mon frere par rna desobeissance, j'ai perdu mes 
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sceurs par rna negligence, je n'ai plus d'espoir' en 

ce monde. 

- Tu as done deja oublie Ies promesses de Ia 

vieille Telkalle, ta seconde mere, repondit l'oiseau, 

ecoute done, et si tu suis mes eonseils, tu retrouveras 

ton frere, tu retrouveras tes sceurs, et tu arriveras 

dans Ie pays promis, 

II y a dans Ie pays que tu dois habiter beaucoup 

de neige l'hiver, beaucoup d'ombrages l'ete, il y a 

de nombreux cours d'eau tous remplis de poissons, 

il y a de nombreuses forMs toutes peupIees de cari­

bous et d'orignaux, il y a de vastes prairies, OU de 

nombreux troupeaux de bceufs musques se donnent 

rendez-vous, il ya aussi beau coup de castors; mais 

j'ai une recommandation a te faire, quand tu y 

seras arrive, ne SOl'S jamais la nuit de ta tente, et 

ne chasse Ie castor que Ie soieilleve. 

- Pourquoi? repondit Ie jeune homme. 

- II ne faut jamais dire pourquoi,' dit Ie fils 

d'Ottel-balle. 

* 
:I< * 

EltcheIekouye-onie commenQu a comprendre 

qu'il fallait se soumettre aveuglement aux ordres de 
l'Esprit. 
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- Je ferai ce que tu me dis, je te Ie promets, 
dit-il avec assurance. 

- Puisqu'il en est ainsi, repliqua l'oiseau, place­
toi sur mes ailes. 

Le jeune homme oMit. 

* * * 
A l'instant, l'oiseau prit son vol, fenclit l'espace, 

et s'eIeva bien haut dans les airs. 

Arrive au sejour des nuages, il s'arrete, plane 

un instant au milieu de l'azur, tout a coup it 
pousse un cri de joie, precipite son vol vers la 
terre, la terre s'entr'ouvre et Ie fils d'Ottel-balle, 

charge de son precieux fardeau, plonge dans cette 

ouverture et dispal'ait. 

* * * 
Eltch6lekouye-onie s' etait endormi sur les ailes 

de l'oiseau, qui un instant apres Ie deposait dou­

cement sur une nouvelle terre. 

Des qu'ill'eut depose, illui dit : 

- Petit-fils d'Eltchelekouye, reveille-toi. 

Le jeune homme se reveilla sans trop com prendre 

ce qui venait de lui arriver. 
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- C'est ici mon pays, s'ecria-t-il enrin. 

- Non, repondit l'oiseau, marche du cote OU Ie 

soleil se cQuche, jusqu'a ce que tu arrives sur les 

bords d'un grand lac. 

Ensuite il lui presenta un petit morceau de bois 

qu'il tenait entre ses griffes. 

- Prends ce morceau de bois, continua Ie fils 

d'Ottel-balle, et quand tu seras arrive au bord du 

Grand-Lac, mets-Ie dans l'eau et attends. 

- J'oheirai, repondit Eltchelekouye-onie, qui 

cette fois ne demanda plus pourquoi ; - et l' oiseau 

s'envola. 

v 
Telkalle-tta et Dloune-tta-naldayie quiltent Ia tente des geants.­

Le cygne blanc. - Le Grand-Lac. - La pirogue. - Les 
deux freres et les deux smurs se retl'ouvent. 

Telkalle-tta et DIoune - tta-naldayie demeuraient 

depuis quelque temps deja dans la tente des geants, 

et elIes· etaient toujours bien tristes, songeant sans 

cesse a leur vieille mere et a celui qui Mait devenu 
leur frere. 

Otchoch-h leur dit un jou r : 

- Mes petites amies, il est temps de partir pour 

aIler OU l'Esprit VOllS appelle. 
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- Mais nollS ne savons pas OU se trouve Ie pays 

OU nous devons nous arreter, repondirent-elles. 

Legeant les prit alors dans ses grands bras, -

comme quelque temps auparavant il avait pris les 

deux Eltchelelwuye, et, les ayant elevees bien haut, 

illeur dit : • 
- Marchez tout droit du cote OU vous voyez que 

Ie solei] se couche, et quand vous arriverez au bord 

d'un grand lac, l'Esprit vous conduira dans votre 

nouveau pays. 

- Reverrons-nous notre mere? 

- Votre mere est morte, mais ses manes vons 

sui vent ; ne la pleurez pas, et souvenez-vous de ses 

recommandations. 

* * * 

En ce moment, Ie cri d'un oiseau relentit, Ie geant 

et les jeunes fiUes sortirent de Ia tente) et virent un 

cygne plus blanc que Ia neige qui planait dans les 

airs. 
_ Voila l'esprit de votre mere, dit Otchoch-h, 

avec vous il traversera Ie Grand-Lac, snivez-Ie. 

Alors Ie geant leur donna des provisions qu'il 

leur avait preparees, c' est-a.-dire quelques poissons 

et un peu de viande ; il donna aussi a chacune une 
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peau de renard pour se garantir de la fraicheur 

des nuits, et illes congedia. 

* * * 
Les jeunes fiUes se mirent en route bien heureu­

ses, car Ie cygne blanc s'etait abattu sur la terre, et 

marchait ou voletait doucement devant elles, s'arre­

tant quand il Mait un peu loin, et reprenant sa 

course des qu' elles l' avaient presque atteint. 

- Voila l'esprit de notre mere qui nous sert de 

guide, disait Telkalle-tta a Dloune-tta-naldayie. 

- Main tenant nous sommes stires de ne pas nous 

ega reI' , repondait la jeune sceur. 

* * * 

Le SOlr venu, elles s'arreterent. Comme il n'y 
avait pas d'arbres sur cette terre, un rocher de 

gran it leur servit de couche, elles s'envelopperent 

dans leur peau de renard et dormiren L. 

Elles se leverent avec Ie soleil, pleines d'espoir 

et de confiance. 

- Esprit de notre mere, dirent-elles en elevant 

leurs bras vers l'astre radieux du jour, guide tou­

Jours nos pas. 
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Un petit cri repondit, un leger battement d'ailes 

se fit entendre, Ie cygne repartit. 

* * * 
~lles marchaient ainsi depuis dix jours, toujours 

escortees par l' esprit aile, Iorsqu'un soir eUes virent 

Ie soleil se noyer dans les eaux Iimpides d'un grand 
lac. • 

- Voila que nous allons arriver au but de notre 

voyage, dirent-elles Ie eeeur palpitant d'esperance, 

- elles pressentaient Ie bonheur. 

* * * 
. En ce moment Eltehelekouye-oniym, suivant une 

autre route, apereevait aussi les rives du Grand-Lac, 

et se disait com me les deux seeurs : 
- Je vais done arriver au but de mon voyage, 

et son eceur battait d'esperance, - il pressentait 

aussi Ie bonheur. 

* * * 
Or, il y avait bien longtemps deja que Ie jeune 

Eltchelekouye-oniym marchait. Deja bien des fois 

Ie soleil avait accompli sa course parmi les astres, 
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depuis Ie jour OU la fleche enchantee lui avait en­

leve son aine, depuis Ie moment ou OUel-balle Ie 

pere lui avait dit : 

- Marche du cote ou Ie soleil se couche et, quand 

iu seras arrive sur les bords d'un grand lac, arrete­

toi, mais menage Ie pate. 

Chaque repas il avait mange du pate d'Otchoch-h, 

mais sans jamais l' achever, et toujours Ie pate etait 

reste Ie meme. 

* * * 
Bientot Ie jeune voyageur arrivait sur les bords 

du Grand-Lac. 

- Ottel-balle m'a dit d'attendre ici, se disait-il, 

et son regard in quiet cherchait un sau veur; mais il 

ne voyait derriel'e lui que Ie desert de terre nue 

qu'il venait de parcourir, en face de lui que l'im­

mensite de la plaine liquide, et il s'assit pensif sur 

Ie rivage. 

* * * 
Le meme jour, ala meme heure, EItchelekouye­

onie apercevait aussi Ie Grand-Lac; depuis Ie jour 

ou OUel-balle Ie fils l'avait depose sur cette terre, 

fideIe a ses recommandations, i1 avait marche du 

cote OU IA solei! se couche, et avait conserve pre-
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cieusement Ie morceau de bois que Ie jeune oiseau 

lui avait donne. 

- Je vais donc arriver au but de mon voyage, se 

disait-il, et soncoour soupirait ..... il a vait aussi Ie 

pressentiment du bonheur. 

Tout it coup il croit voir un Mre humain assis sur 

Ie ri vage ... surpris et emu, il preeipite sa marche ... 

C' etait un homme, en effeL .. il avance ... il avance 

encore ... l'homme tenait son visage appuye dans 

ses mains ... II avance toujours ... au bruit de ses 

pas, l'homme assis se dresse ... deux cris reienlissent 

it lafois sur les rives du Grand-Lac: 

- Mon frerel ... 

* * * 
Les deux fils d'Eltchelekouye restent quelques 

instants interdits. Muets de joie et de surprise, iis 

n'osent encore croire it leur bonheur; mais non, ce 

n' est pas un reve ... c' est une realite ... 
Tout it coup, iis s'elancent dans les bras l'un de 

l'autre, et leurs ames se fondent dans un long em­

brassement. 
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>I' 

* * 
Quand leur joie fut calmee, Eltchelekouye-oniym 

presenta Ie pAte d'Otchoch-h it son aine. 

- Ah! fit celui-ci, tu as ete fidele aux o~dres du 

geant; mais, avant de manger, j'ai moi-meme un 

devoir it accomplir. 

En disant ces mots, Ie frere aine se leva, courut 

au bord du lac, et jeta dans l'eau Ie petit Mton 

que lui avait remis Ie fils d' Ottel-balle. 

o surprise! Ie Mton avait a peine touche l'eau, 

qu'il grossit, grossit et devint une jolie pirogue. 

A cette vue, les deux jeunes gens leverent les bras 

au ciel en s'ecriant: 

- Merci, Esprit bon, merci. 

Au meme instant un battement d'ailes, puis un 

cri rauque, se firent entendre, et un beau cygne 

blanc s'abattit dans Ie lac it cote de 1a pirogue. 

>I' 

* * 
- Beau cygne blanc, dit Eltchelekouye-oniym, 

sois ]e pilote de cette pirogue, et conduis-nous au 
pays promis. 

- Beau cygne blanc, dit it son tour Eltchelekouye-
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onie, si tu es Ie messager de l'Esprit bon, donne­

moi des nouvelles de celles que j'ai aimees comme 

des S(Burs. 

Aces dernieres paroles, Ie cygne poussa un 

nouveau cri, et de ses blanches ailes frappa la sur­

face de reau, comme pour exprimer un tressaille­

ment de joie ... 

* * * 
Et les deux freres regardaient tantot Ia jolie pi­

rogue, et tantot Ie beau cygne blanc. 

* * * 
Mon aine, disait EItchelekouye-oniym, tu ar­

rives a peine et tu dois etre bien las. Repose-toi, nous 

partirons tout a l'heure; en attendant, dis-moi d' OU 

tu viens et ce qui t' est arrive depuis que Ia fleche 

d'Otchoch-h fa enleve dans les airs. 

- Je Ie veux bien, mon cadet. 

* * * 
Eltchelekouye-onie commenQa Ie recit de ses 

aventures. Deja les noms de Telkalle-tta et Dloune­

tta-naldayie etaient vingt fois sortis de sa bouche; 
28 
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lorsque, plongeant ses regards dans la plaine, il 

aperQut dans Ie lointain quelque chose qui se mou­

vait. 
A cette vue, Ie jeune hom me interrompit son recit. 

- Regarde la-bas, ne vois-tu rien? dit-il a son 

frere. 
- Je crois voir deux etres qui marchent vers 

nollS, - seraient-ce des ennemis? ... 

- Peut-etre. 
- Fuyons dans la pirogue. 
Le cygne poussa un nouveau cri. 
- Ce cri serait-il un avertissement? dit Oniym. 

- Ne fuyons pas, repondit Onie, ce n'est pas de 

crainle que bat mon creur ..... 

* * * 
Peu a peu la forme des deux etres se dessine, 

deja on pouvait s'apercevoir qu'ils n'avaient ni car­

quois ni fleches. 

- Ce sont des femmes, dit Ie cadet apres un court 

silence. 

Tout a coup Eltchelekouye-onie se precipite et 

yoleideur rencontre, il a reconnu ses deux sreurs ..... 
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- Telkalle-tta, Dloune-tta-naldayie. 

- Notre frere ! ... 

La voix ducygne repondi,t seule a ces trois cris de 

joie. 
Eltchelekouye-·oniym debout ,sur Ie rivage pleu­

rait. 

* * * 
Ainsi sur,ceUe terre deser.te, en face dece lac tran­

quille, les accents de l'amour chaste retentissaienl 

pour Ia premiere fois. 

* * * 
BientOtapres les deux fveres et les deux seems, 

groupes sur lie bord du lae, en face de la pirogue, 

remerciaient Ie Puissant-Bon qui les avait reunis. 

- Ah! si Ia vieille TelkaJM, votre mere, pOll vait 

etre temoin de notre bonheur !dit EHchelekouye­

onie. 
- Notre mere, Ia voila! exclamerent les deux 

seeurs en mont rant Ie beau cygne qui s'ehaHait sur 

Ia surface des 'flots bleus. 

* * * 
En ce moment, sur Ie sable argente du rivage, s'a-
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battit un petit oiseau dont les ailes de l'ubis resplen­

dissaient au soleil. 

Les jeunes fiUes l'aperQoivent, eIles poussent un 

cri de surprise. 
- C'est notre colibri, disent-eIles, c'est notre of­

frandea l'Esprit-Bon, Ie faible oiseau que nous avons 

preserve du vautour ..... 

Mais voila que Ie soleil semble s' obscurcir, les 

jeunes gens levent la tete et voient, planant avec ma­

jeste au milieu des airs et se dirigeant vers l'autre 

rive du Grand-Lac, Ottel-balle Ie pere et Oltel-balle 

Ie fils. 

- Partons, dirent-ils alors. 

Et aussit6t les quatre voyageurs descendent dans 

la pirogue qui, se detachant toute seule du rivage, 

glisse sur les flots et vogue a vee rapidite, tandis que 

Ie cygne blanc, nautonier fidele, navigue devant 

comme pour tracer Ie chemin. 

VI 

Dans le grand lac. - La terre promise. - Ottel-balle Ie pere et 
Ottel-balle Ie fils. - Le vieillard et son enfant. - Les revela­
tions du vieillard. - Le mariage. - Allez et chassez. 

Quatre fois Ie soleil se coucha dans Ie Grand-Lac, 

quatre fois il se leva dims la grande plaine et la 
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pirogue voguait toujours et Ie pays promis ne pa­

raissait pas. 

A la cinquieme aurore, Eltchelekouye-onie 

apercut Ie premier dans Ie lointain un rivage ver­

doyant. 
A cette vue, il pousse une exclamation de joie, et 

les quatre voyageurs, deb out dans la pirogue, saluent 

de la voix et du geste cette terre qui sans doute sera 

Ie pays promis si Iongtemps desire. 

Bientat Ie cygne prit son vol, alIa se poser sur Ie 

rivage et jeta un long cri comme pour y appeler les 

voyageurs. 
- Ceci est surement Ie pays que nous habiterons, 

penserent-ils. - L' esprit de la vieille Telkalle nous 

appelle. 
La pirogue abordait, et les jeunes gens debar-

querent. 

* * * 

C'est bien Ie pays promis. C'est la que les 

petits-fils d'Eltchelekouye rempliront les volontes 

de leur vieux grand-pere; c'est la qu'ils accompli­

ront les predictions dn vieillard en fondant deux 

nations nouvelles. 
Les quatre voyageurs emus contemplaient avec 
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ravissenwnt cette terre mervei11euse ou l' Esprit­

Puissant-Bon les, avait arretes. 

Les rives du Grand-Lac etaient bordees de grands 

arbres, derriere les grands arbres s' etend'ait Ulne 

prairie immense coupee de nombreuses petites ri­

vieres poissonneuses, et dans la perspective s'ele­

vaient de splendides: forets, retraite o'l.'dinaire des 

animaux a fourrure. 

* * * 

Tandis que, Ie creur epanoui, ils contemplent 

cette riante nature, - OUel-balle Ie pere et Otfel­
balle Ie fils apparaissent au milieu de l' azur. 

- Merci, Esprit puissant, s' ecrient-ils a la fois, 

les bras et les J'eux leves au ciel. Et les echos de ces 

solitudes repelent les accents de leur reconnais­
sance. 

* * * 

Les deux oiseaux ont deja disparu. 

- Que sont devenus nos sauveurs? disent les jeu­
nes gens surpris. 

lIs avaient a peine prononce ces paroles, qu'ils 

virent venir a eux un beau vieillard suivi d'un 
enfant. 
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Tous deux avaient un arcet un carquois plein 
de fleches. 

- Ce pays est ~donc habite deja ?penserent-iIs en 
les voyantapprocher. 

'Quand Iesdeuxetrangersne furent. p'ltis qu'a'une 
petite distancej,JEItchelekouye-oniereconnut Ie vieil­
lard. 

- C'est vous, grand-pere? dit-il tout surpris. 

- Tu me recollnais,mon fils? 

- Oui, grand-pere, c'est vousqui m'aviez donne 
la fleche, male et la fleche femelle. 

- Tudisvrai, jeune homme, etl'enfantquevoila 
, , . " 

est mon fils, celui que tu as vu endormi dans rna 

tente. 
- Pourquoi a-t-il si vite grandi? 

-11 ne faut jarnais dire pourquoi, jeune homme, 
fi t Ie vieillard avec severite. 

* * * 

A ces mots Eltchelekouve-onie rOllgit de honte , • u 

d'avoir oublie, encore nne fois, les rec0mmanda-

tions de son pere. 
Le vieux chasseur, compl'enant son trouble, reprit 

aussitot : 
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- Ecoutez, mes enfants, ce que fai a VOllS dire, 

c'est l'Esprit qui va parler par rna bouche. 
La voix du vieillard etait devenue melodieuse, Les 

jeunes gens attentifs retenaient leur souffle, tan dis 

que, sur un arbuste voisin, Ie beau cygne, allongeant 

son col blanc, sembIait vouloir entendre aussi les 

paroles du beau vieillard. 

* * * 

- Ecoutez, continua-t- il 
« Vous etes Ies derniers descendants d'une na­

tion qui fut grande; quand vos premiers aleux, qui 

venaient du cote OU Ie soIeil se Hwe, l'eurent fondee, 

Iongtemps iIs obeirent au Puissant-Bon. Longtemps 

iIs furent heureux, iIs chassaient Ie jour, se repo­

saient Ia nuit; jamais l' orignaI ne fit deraut a leurs 

fleches, ni Ie poisson a leurs filets; ils vivaient 

tous dans I'abondance, et se regardaient comme 
des freres. 

« Mais un jour l'esprit mauvais, quittant son re­

paire tenebreux, vint Ies visiter; ils ecouterent sa 

voix, iIs oublierent Ies ordres du Puissant-Bon, et 

la discorde se mit parmi eux : bien tot ces freres se 

traitereut en ennemis, ils sortaient a toute heure 

de Ia nuit de leurs tentes, et, quand ils se rencon-
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traient dans la foret, ils se livraient des com­
bats. 

« L'Esprit-Bon les abandonna enfin, et alors les 

animaux, deja moins abondants, disparurent tout 

a fait, et l'hiver, quand les rivieres etaient glacees, 
la faim les rendait barbares, ils se tuaient et se 

mangeaient entre eux; ainsi votre nation, qui avait 

ete bonne et heureuse a son commencement, dimi­

nua peu a peu, et peu a peu devint si mauvaise, 

que les peres devoraient leurs enfants, les enfants 

leur pere, les epoux leur epouse. 

« Cependant u ne famille seule avait conserve les 

mreurs des premiers temps, ]e chef de celte famille 

gemissait dans Ie silence et ne cessail d'invoquer 

Ie Puissant-Bon, chaque j.our, dans sa tente. 

« Cette famille etait composee du pere, de ]a 

mere, de deux jeunes enfants encore au berceau, 

et d'un vieillard aux cheveux blancs, qui etait Ie 

grand-pere. 
« Belas! Ie deuil descendit aussi dans cette tente, 

Ie pere et la mere moururent, et Ie grand-pere resta 

avec ses deux petits-fils. 
(( Les premiers jours il pleura amerement, mais 

, l'Esprit-Bon qui Ie protegeait, paree qu'il ne l'avait 

jamais oublie, lui apparut en reve, et lui dit : 

- Tes enfanfs deviendront des hommes; quitte 
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ces lieu x temoins de ta douleur, et va dresser ta 

tente sur un autre point. 
« Le grand-pere, en se reveillant, chargea sur 

son dos les petites creatures, et aIla planter sa tente 

non loin de la, au bord d'une riviere. 
« Quinze ans plus tard, sa nation perverse s'etait 

presque eteinte. 

* * * 
« Le grand-pere avait vu ses deux petits-fils grandir 

a ses cotes, ne cessant de leur inspirer l' oMissance 

aveugle aux ordres de l'Esprit-Bon .. 

« Or, une nuit, ce vieillard eut encore un reve, 

Ottel-balle lui apparut et lui dit : 

- « L'heure de ta mort approche, et, des que 

tll seras retourne vel'S moi, j'abandonnerai tout a 

fait ce pays; ordonne it tes enfants de Ie quitter 

pour tOlljours, qu'ils montent dans leur pirogue, 

qu'ils naviguent it l'aventure, et je les conduirai 

dans un pays OU ils fonderont une nation nouvelle. 
« Quand Ie grand-pere se reveilla, il appela ses 

deux petits-fils, leur ordonna de, partir et de ne 
jamais retourner. 

« Ce vieillard s'appelait ELTCHELEKOUYE. )} 

A ces mots, les deux jeunes gens poussent une 
exclamation de surprise. 
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- C'etait nott'egrand-pere! djrent-ils; des larmes 

de joie mouillerent leurs paupieres au souvenir de 
ce nom venere. 

* ** 
Le viei11ard s'interrompit un instant, puis, s'adres­

sant aux deux jeunes filles, il dit : 

- « Vou~ etes nees dans une nation jadis nom­

breuse, vos aleux, it leur commencement, furent 

aussi proteges par l'Esprit-Bon; mais bientOt ils l' ou-· 

blierent, et cet oubli leur suscita bien des maux. 

«Non loin de votre nation, qu'on appelait Ie pays 
des Glaces, parce qu'il etait situe au haut des mon­

tagnes ou la neige ne fond jamais, existait un autt'e 

peuple; Ht regnait l'esprit mauvais, ce peuple etait 

compose de monstres. horribles r qui faisaient leur 

nourriture habituelle de la chair humaine. Long­

temps vos aieux en fment preserves. Mais quand 

l'Esprit-Bon les eut abandonnes it cause de leur 

continuelle desoMissance it ses ordt'es, alors les 

monstres humains, suscites par l' esprit mechant, se 

dechainerent contre eux, et en pen de temps ils les 

eurent presque tous detruits. 
« Cependant une famille que Ie Puissant pro­

tegea parce qu'elle ne l'avait pas oublie, fut pre­

servee des monstres, elle s'enfuit sur un point eleve 
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de la montagne de Glace, et 1ft vecut tranquille. 

« Cette famille etait composee d'une femme, et 

de ses deux filles encore au berceau. 

« Un jour OUel-balle lui apparut en reve et lui 

dit : 

« Prends bien soin de tes filles, quand elles auront 

grandi, je les protegerai, je veille sur toi et sur 

elles. 

* * * 

« La vieille femme prit grand soin de ses deux 

enfants, et chaque matin elle remerciait Ie Puis­

sant de les avoir preservees des monstres et de 

veiller sur leur tente. 

« Les jeunes filIes grandirent, et, des qu'elles 

eurent atteint rage de douze ans, elles purent chas­

seI' a la place de leur mere, qui etait deja trop 
vieilIe. 

- « Mes enfants, continua Ie vieillard apres un 

court silence, cette vieille femme etait votre mere, 
elle s'appelait Telkalle. ,j 

A ce nom, Ie cygne blanc battit des ailes, les jeu­

nes filIes pousserent une exclamation de joie! Et Ie 
vieillard continua: 

- « Vous etiez grandes deja, quand votre mere 
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fit un nouveau reve. Ottel-balle lui apparut encore, 

et lui dit : 

- « Vieille Telkalle, bient6t un jeune homme 

arrivera a ta tente, tu Ie recevras comme un fils, 

mais prencls garde que tes fiIles ne l'aiment au pre­

mier abord, ni qu'il Ies regarde jamais dormir -

jusqu'a ce que j' en aie or donne autrement. Tes filles 

doivent aimer Ie jeune etranger com me un frere, 

et Ie jeune etranger doH les aimer comme des 

sreurs. ») 

« Le lendemain, Ie jenne etranger arrivait en 

eifet dans Ia tente de la vieille Telkalle. 

« Ce jeune homme, c'etait toi, Eltchelekouye­

onie. » 

Les jeunes gens regardaient Ie vieillard, surpl'is 

de plus en plus. 

* * * 
Le vieillal'd, qui s' etait interrompu un instant, 

reprit d'une voix solennelle : 
« Eltchelekouye-onie, Eltchelekouye - oniym, 

Telkalle-tta, Dloune-tta-naldayie, ecoutez ce que 

l' esprit du Puissant va vous dire par rna bouche: ' 
« De tout temps l'Esprit avait decide que vous 

sedez les fondateurs d'une nation d'hommes qui lui 

seraient fideles. 
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« De tout temps cette terre ou il vous a conduits 

YOUs fut destinee pour patrie. 
« lei vous trouverez l'abondance, mais prenez garde 

d'etre jamais ingrats envers celui qui vous protege. 

Rappelez-vous que vos aleux furent punis pour avoir 

oublie Ie' Puissant-Bon, ne l'oub1iez done jamais, 

et chaque matin, avant de partir pour lachasse 

ou la peche, que la premie re fumee de votre pipe 

lui soit offerte,et qu'a votre retour la plus pure 

graisse des animaux que vous aurez tues soit a son 

honneur repandue sur Ie brasier. » 

* * * 

A mesure que Ie vieillard parlait, son front sem­

blait entoure d'une aureole, Ie soleil qui commen­
Qait a decroitre derriere les grands ar bres de Ia foret , 

projetait ses rayons d'or dans ses cheveux blanchis 

par Ie temps. 

Les jeunes gens, pensifs et silencieux, Ie front 

penche vel'S la terre, ecoutaient, tan dis que Ie 

jeune fils du vieillard jetait des regards attendris 

sur Ie cygne blanc, seul temoin de cette scene. 

- « Petits-fils de Eltchelekouye filles de TelkalIe , , 
voki ce que l'Esprit ordonne encore, continua Ie 
vieillard en eIevant la voix : 
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« Repeiez ces paroles it vos enfanls et it vos petits­
enfants, afin qu'a leur tour ils les enseignent it leur 
posterite. 

« Vous avez ete fidMes it vos promesses. L'Esprit­

Bon, auquel vous avez oMi, va vous recompenser. 
Celles qui etaient vos Sffiurs vont devenir vos 

epouses. » 

* * * 
II prit alors son arc d'une main, son carquois 

plein de fleches de l'autre, et dit : 

- « Eltchelekouye-onie, prenus cet arc et ce car­

quois, tu dresseras ta tente de ce coto-ci de la foret, 

je te donne Telkalle-tta pour epotise. » 

Pdis, prenant l'are et Ie carquois que tenait son 

fils, il dit : 
- « Eltchelekouye-oniym ,prends cet arc et ce 

carquois, tu dresseras ta tente de l'autre cote de la 

foret, je te donne Dloune-tta-naldayie pour epouse. 

« ALLEZ et CHASSEZ. » 

A ces mots, Ie eygne jeta un cri de joie, et s'en­

vola. 
Le vieillard et son fils avaient deja disparu. 

FIN. 
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